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REFLEXIONS 
Sur ces paroles de JF.SUS CHRIST: Qtc 

celui de zous qui eji fans péché jette le 
premier la pi'.rre tout)'*elle. JEAN chap, 
VIII. * . 7. 

X EL eft le langage que tînt J. C. aux 
Scritrs & ?ux Pharifiens , dans une oca-
fion où ils ch^rchoient à lui tendre un 
piège. Un jour que, félon fa coutume, 
il enfeignoit dans le Temple, au milieu 
d'un Pe ip!e aff:mblé pour V écouter, iîs lui 
amenèrent une femme acufée d'adultère, & $ 

après lui avoir rcpiéfèati ce que la Loi de 
F f z 
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MOISE ftati'oit fur un cas de cette nature» 
ils le requirent de dire ce qu'il en penfbit. Ĵ  
CHRIST qui conoiffoit le but de cette démar
che , éluda la réponfe qu'ils fouhaitoient 
qu'il fit : Conduite vraiment digne de fa 
frgefle & de la gravité du cas dont il s'a-
giflbit. En éfet, ou il eût condanné cette 
femme, ou il l'eut abfoute: Quelque parti 
qu'il prit, il ne pouvoit éviter de doner 
prife fur lui. Dans le premier cas, ces 
gens mal intentioncs, énemis de fa per-
fene & de fa doctrine, I'auroient dénoncé 
à PILÀTE , corne un home qui s'arro-
geoit une autorité qui n'écoit pas de fa 
compétence. Dans le fécond, ils I'auroient 
acufé d'être un \iolateur de la Loi de 
Dieu. Pour ne pas doner dans ce piège 7 

il fe fervit d'un expédient qui fut fuivi 
d'un prompt fuccès : Sans prononcer fur 
ie cas de cette femme , deux mots fufifent 
pour confondre fes acufateurs & pour leur 
impofer filence: Que celui de vous, leur 
dit-il, qui eft fans péché jette le premier 
la pierre contryelle. 
\' Ces paroles feront la matière des réfle-
qdons fur les quelles doit rouler ce dit 
cours. Après en avoir marqué le but, 
après avoir marqué l'éfet qu'elles pro* 
duifirent , nous infligerons quelques mo» 
anus fur quelques uns des cas OÙ elles peu* 
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vent être apliquées aux Chrétiens, Telle 
cil la méthode que nous nous proposons 
de fuivre. Començons. 

On fait que, futvant la Loi de MoïSF, 
les témoins dévoient les premiers jette* 
des pierres contre ceux qui, fur leur dé-
pofitton, avoient été condannés à perdre 

y la vie. Ceft donc à cette Loi que J. C. 
fait allufiort lors que, prefle par les Sert-
bes & les Phariiîens, de dire ce qu'il peif* 
foit fur le cas de la femme, il leur dit ; 
Que celui de vont qui eji fans péché jette U 
premier la piirre contfeUi. 

Ces paroles, envifagfées d'uft prémkr 
coup d'œii, & dans une vue abftraite, 
femblent renfermer une Sentence contre 
la femme , conformément à la demande de 
fet acufatetfrs, & un ordre adrefle à ceux 
ci de procéder, les prémkrs, à félécu-
tion de cette Sentence. Cependant, lies 
énvifager fous ce point de Vue, ce féroit 
leur prêter un fens dont bien furement 

> elles ne fônft pas fufceptibles, & qui con-
Œquemment fupoferoit à J. C, des vues 
tyi'il n'avok pas* En éfet, fon but, en 
tenant ce langage, étoit, non de rendre un 
jugement fur le cas de la femme, mais 
de repoufler le piège que, par une malice 
portée i Jbn comble* on eflaioit de loi 
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tendre $ de doner aux Scribes & aux Pha-
rifiens des leçons de miféricorde, de bon
té , de fuporc ; de les faire rentrer en eux 
mêmes; de les porter à ouvrir les yeux 
fur leurs propres péchés , plutôt que fur-
celui de la femme: Tout cela, dans uns 
ocafion de ce genre , leur convenoit fi 
parfaitement, que J. C. ne pouvoit p ŝ 
leur parler d'une manière plus digne de 
la fagefTe qui réfidoit en lui. 

Ainû ces paroles , confiderées dans leur 
vrai point de vue, font un avertifTement 
adreflé aux acufateurs de la femme , & 
non une Sentence contre cette dernière. 
Car, pour qu'on put dire que J. C. pro-
nonçoit un jugement décifif fur le cas, 
qu'on lui propofoit, il faîloit néceffvile
ment de deux chofes l'une * ou qu'il dit 
pofilivement que la femme qu'on lui pré-
fentoit devoit fubir la peine à laquelle l'af-
fujettiflbit la Loi de MOÏSE, ou qu'elle ne 
devoit pas fubir cette peine. C'eft à quoi 
tendoit vifiblement la démarche des Scri
bes & des Pharifiens. Mais il ne dit ni 
l'un ni l'autre : Qiie celui de.vous qui efi 
jans péché jette le premier la pierre cqutr'ellei 
Voilà fa réponfe. Paroles qui, fans rem
plir les vues des acufateurs de la femme , 
injinuent pourtant la peine quç méntoit; 
cette dernière, 
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'A, cette réponfe inatenduë, ils rcco-

noiflent qu'ils ont manqué ' leur but ; ils 
ceâent leurs inftances réitérées contre la 
femme ; ils remarquent que J. C. conoit 
le fond de leurs cœurs & les motifs blâ
mables qui les animoient ; leurs confciçn-
ces fouillées fe réveillent; i's rentrent en 
eux mêmes i ils fe reconoiflent coupables 
& fe retirent, dans la crainte, fans doute, 
que J. C. ne dévoile aux yeux de l'aflem-
blée des péchés qui les auroient couverts 
d'oprobre. Tel fut le réfultat de l'entre-
prife hardie & captieufe des Scribes & 
des Pharifiens : Voilà cornent, avec peu 
de.paroles, J. C. rendit inutile leur dé
marche. 

Il ne fera pas hors de propos de remar
quer que Nôtre Seigneur, avant d'adret 
fer ces paroles aux acufateurs de la fem
me, écrivit avec le doigt fur la terre. 
On ne fait pas précifément quel étoit fon 
but en cela ; l'Evangile ne le dit pas ; 
cependant il en avoit un, & cela, à mon 
avis, fufit pour qu'on puiffe former des 
conjonctures fur cette adion du Sauveur, 
prifes de la nature du cas dont il s'agit 
foit. Il formoit probablement des carac
tères qui, pouvant être lus, donérent à 
penfer aux Scribes & aux Pharifiens, & 

F f 4 
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jréynMerent leur confcience, parce qtfîls y 
voioient écrits certains péchés particuliers 
dont ils étoient coupables, & qu'ils avoient 
fû l'art de cacher aux homes. Cette pen-
fee n'eft pas deftituée de fondement, & 
ce qui l'apuie, c'eft Pimpreffion que fit 
fur eux le langage que leur tint Nôtre 
Seigneur. 

Mais que vouloit dire J. C en leur 
fiifint, Que celui de vous qui efi fans pè-
çhé ? Etre fans péché , dans le fens qu'il 
î'entendoit, étoit-ce n'avoir point de péché 
fembîable à celui de la fenjme ? C'eft te 
fentiment de M. LE CJ.BRÇ: La raifon 
qn'il en done, c'eft que, fans cela, h 
Loi de MOÏSE qui ordqnoit aux témoins; 
de jetter, les premiers, des pierres con
tre ceux qui ? fur leur témoignage, avoiettt 
été condanpés, auroit été impraticable, fi 
les témoins avoient dû être fans aucune 
(ùrte de péché. 

Je conviens que ces paroles ne doivent 
pas être prifes précifément à la lettre, 40-
me fi, en éfet» les témoins avoient dû 
çtre abfolument {ans nulle efpèce de pé* 
çhé, ce qui n'eft le cas d'aucun home; 
ç'étoit bien moins celui des Scribe* & des 
îharifiens. Mais çome on nç iàuroit dé
terminer la penfée de J. C que pa* des 
çonféquenoes dont il feroit impolÈble de 

http://Cj.br
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ttémoatrer l'évidence, rien n'empêche, ee 
jne fembîe, qu'elle ne puifTe être prife 
pour d'autres pé.hés, non moins, ou 
peut-être même plus atroces que celui de 
la femme. 

Quoiqu'il en foit, les paroles que nous 
examinons firent leur éfet à merveille j 

1 elles furent, corne nous Pavons remarqué, 
un moyen dont l'éficacité parut bien visi
blement, bien fenfiblement ,parla retraite 
des acufateurs de la femme, par les re
proches que leur fit la confcience, par h 
conviction où ils furent que J. C. péné
trant dans l'intérieur de leur cœur, co-
noiflbit le eontrafte diforme & étonant 
qu'il y avoit entre ce qu'ils étoient dans 
la réalité, & ce qu'ils afedioient de paraî
tre aux yeux des homes, à qui leur plus 
grand foin écoit d'en impofer par un ex* 
térieur trompeur, & éblouiflant. 

On fait quel éto!t le caraélère odieux 
de ces gens là. Avares à Fexrès, orgueil
leux au plus haut degré , infignes hypocri
tes; voilà, d'après l'Evangile, les tiaiw 
qui les caradérifent. Oitre ces péchés, 
que J. C. leur reprochoit fouvent, il fe 
peut qu'ils en avoient dWres qu'il avoit 
en vue dans Pocafion dont il s'agit. * 

Quel que foft le degré auquel ofc *it 
çprté l?ipdttrciffcincût^ il eft pourtant, tot 
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circonftances où la confctence parle ' au 
pécheur. Alors A fe Tentant coupable, il 

* rentre, pour quelques inftans , en lui mê
me Celle des Scribes & des Pharificns, 
n'éroit pas cautcrifée au point de fe taire 
&, de ne pas les coniitiner à l'ouïe des 
paroles que J. C. leur adreflbir. Mais 
.qu'y avoit il de plus propre à les tou
cher , à les faire penfer à eux mêmes,, à 
retracer à leurs efprits le fouvenir de leurs 

.péchés que cette autorité avec laquelle 
leur parloit Nôtre Seigneur, cette profon
de fageffe dont fes diicours portoient l'em
preinte ? Cornent, au Lng-ge, qu'il leur 
tint, n'auroient i!s pas reconu qu'ils étoient 
pécheurs ? 

Scribes & Pharifiens, que vous étiez 
aveuglés ! A quoi pendez vous ? Qu'avez 
vous voulu faire ? A quoi vous êtes vous 
expofés ! Quoi ! vous vouliez furprendre 
J. C. vous vouliez lui tendre des pièges, à 
lui qui tant de f >is vous dona des preuves 

.invincibles de fa million divine. Quel noir 
complot ! quel abominable projet ! quelle 
audace! quelle perfidie! Ah! qu'il vous a 
bien déconcertés/ que vous devez être 

•confus ! Voyez cornent il s'y eft pris i voyez 
cornent il7 a fû par quel déteftable motif 

• vous agiffiez ; voiez fur quel ton il vous a 
parlé, Qy'a-t-il voulu dire? Que vous 
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étiez pécheurs. Vous Parés fenti, vous 
avez craint d'être démafqués, vous avez 
cefle de le queilioner, vous vous êtes 
retirés. 

Jufqu'ici je me fuis arrêté à Pocafion 
dans laquelle les paroles de J. C. furent 
prononcées i j'en ai marqué le but, j'ai 

\ fait voir l'éfet qu'elles produifirent. Laif-
fons les Scribes & les Fhaiifons, & en-
vifageons ces paroles j ar - report à m us 
mêmes i il n'ett que trop de cas cù eles 
peuvent être adaptées aux Cluvtiens. Par 
exemple, que de gens inacetflibies à la 
jniféricorde, promts à condanner avec 
trop de févérité ceux qui ont comis quel
que faute, qui voudi oient qu'on exerçât 
contr'eux toute la rigueur des Loir, pen
dant qu'eux mêmes font coupables à d'au
tres égards! Combien à qui il eft arrivé 
de tomber dans ks mêmes fautes qu'ils 
voient comettre par d'autres, les blâment, 
les condannent avec auffi peu d'indulgen* 

I ce, de ménagement, de retenue & de ré* 
ferve qjie s'ils n'avoient jamais été dans 
le même \ cas ! Combien de délateurs des 
fautes d'autrui, dont on ne fauroit affes 
blâmer l'imprudence au la malice, qui 
font fouvent un mal dont il ne revient 
aucun bien à perfone ! Voilà divers or-
4i:e*. de gens dont la conduite nous pr& 
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fente un tableau , fi non parfaitement refl 
femblant, au moins aflez aprochant, de 
celle que tinrent les Scribes & les Phari-
fiens à l'égard de la femrrçe ; & voilà f 

par conféqueht , qui prouve implication 
qu'on peut leur faire de ces paroles de 
J. C. Que celui de vous qui efi fans péché 
&c. Mais ne nous en tenons pas à ce 
léger craion; allons plus loin. 

Souvent, nous nous croyons plus juC 
tes que les autres, fous les prétextes les 
plus futiles. Par exemple, fous ombre 
que nous avons une vertu ou deux, que 
les autres n'ont pas, auxpuelles nous non* 
portons quelque fois moins par goût, que 
parce que nôtre tempéramment & les in* 
clinstions de nôtre cœur y trouvent plus 
de facilité ; fous ombre qu'ils ont certains 
vices que nous n'avons pas ; fous ombre 
que nos péchés font enfevelis dans le fe* 
cret, nous nous croyons autorifés à nous 
préférer .à eux ; nous les regardons d'urt 
œil de mépris, nous les envifageons co« 
me médians. Ah! vous tous qui êtes 
dans de tels préjugés, défabufez vous. Ce 
it'eft pas parce que vous avez une vertu 
ou deux; ce n'eftpas parce que vous êtes 
éxemts de certains vices dont vous vous 
abfteitez moins par amour pour Dieu, que 
parte qu<? y$ttt emft oi) vôtre tesitf& 
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ramtfient ne vous y porte pas ; ' ce n'eft 
pas parce que vos péchés ne font pas con
nus des homes; ce n'cft pas pour cela 
jnême que vous êtes plus juftes que les 
autres. Ah! encore un coup, détromped 
vous. Si vous avez des vertus que les 
autres n'ont pas, ils en ont qui vous man
quent; s'ils ont des vices que vous n'a-* 
vezpas, vous en avez dont ils fontéxemts* 
fi vos péchés font cachés aux yeux des 
homes, its font découverts aux yeux de 
Dieu. Il conoic vos coeurs, il les péné
tre , il en fonde les plis & les replis les 
plus fecrets; il vous voit tels que von* 
êtes. Vainement prétendriez vous en iiru 
pofer aux homes, les tromper par de bel* 
les aparences, vous n'en impoferez pas à 
Dieu, vous ne le tromperez pas. Ah/ 
que les paroles de Nôtre Seigneur, adret 
fées aux Scribes & aux Pharifiens, vous 
font aplicables. Vous voiez une paille qui 
eft dans l'œil de vôtre frère, mais vouf 
n'apercevez pas une poutre qui eft dans le 
vôtre. Entrez dans vôtre propre cœur; 
confultez vos confciences, exafnincz vô* 
Ire conduite, &, loin de vous préférer 
aux autres > loin de vous croire plus ver* 
tueux, plus gens de bien, moins vicieux* 
inoins corrompus, vous ièrez forcés <?»-' 
irwcr %ue vous êtes plus cojigablet* 
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Si, lors que nous nou* comparons au£ 

autres , nous remuons fé/ieufement au 
dedans de noi;s, pous ne nous atribue* 
rions pas fi fouvent fur eux une préfé
rence qui n'eft fondée que "fur les Ulu
lions de nôtre cœur. Mats il n'en eft que 
trop qui, remplis d'une haute idée d'eux 
mêm:s, imitent ce Pharifien dont il eft 
parlé dans la Parabole de l'Evangile : Dîun 
autre côté , il en eft peu qui , revêtant 
les fentimens du Pcager dent il eft fait 
mention dans la même Parabole, tiennent, 
corne lui, ce langage : O Dieu ! fois apaifé 
envers moi qui fuis pécheur. 

Venons à une autre clafîe de gens qui, 
encore plus que ceux dont nous, venons 
de tracer le portrait, nous ofrent un ta
bleau de "la conduite d\.s Sciibes & des 
Phariiîens dans l'aculttion qu'ils intentè
rent contre la femme : Je veux parler de 
ces médifans d habitude, dont les difeours 
<fc les entretiens ne roulent que fur les 
mauvaifes qualités qu'ils découvrent chez 
les atftres ; gens qui n'ouvrent les yeux 
que pour contem^hr les défauts du pro
chain & qui les ferment totalement fur 
les leurs ; gens qui violent direâement le 
précepte de l'amour du prochain , qui trou* 
blent l'ordre de la Société, & qui, par 
cela même** font caufe d'une infinité - dé 
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maux. Semblables aux Scribes & aux 
Phariiîens qui > f*ns autre motif que Pin- -
tèrèt de la_ paflîon qui les animoit, ex-
poférent aux regard d'une aifemb'ée nom-
breufe la faute de la femme, ces gens là 
publient les défauts du prochain, fans rai-
fen, fans néceflïté, uniquement par hai-

\ ne, par malice, par envie , ou pour d'au
tres caufes. Ceft ici vôtre portrait, vous 
dont les difcours empoifonés né refpirent 
que médifance; vous qui ne parlez du 
prochain que pour le difamer, le déchirer 
impitoiablement & pour porter les coups 
les plus rudes à fa réputation. Portez vos 
regards fur vous mêmçs, interrogez vô
tre corfcience, examinés de près vos fen-
timens & - vos* adions, comparez les avec 
la Loi de Dieu, & vous trouverez que 
vous êtes coupables fur. une multitude de 
points. Etes vous fans défauts, pour par
ler des autres? Mais fupofons pourunink 
tant que vous fuffiez tels, cette raifonne 
vous autoriferoit nullement à flétrir vôtre 
prochain, à violer à fon égard le de
voir de la charité fi raifonable, fi jufte, fi 
indifpenfable, & dont J. C nous a donc 
un fi bel exemple. Apliquez vous le lan
gage de Nôtre Seigneur ^drefle au?x acu-
làteurs de la femme. Puifez y les divi-
ûtt leçons qui, en découlent. 



4J* JOURNAL HELVETIQUE 
Je pourrois poufler plus loin mes re* 

dirions fur cette matière, & entrer d^ns 
un plus grand détail à cet égard. Mais je 
m'aperçois qu'il eft tems de mettre des bor
nes à ce difcours ; déjà je me fuis écarté 
de celles que je m'étois preferites ; mou 
fujec m'a entrainé infenfiblement. Je n'en 
dirai pas d'avantage & je finis* 

ST. AUBIN. 

tolARQÎJES 
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R E M A R Q U E S 

Sur un Ouvrage rangé par ordre alphahiiU 
que , dont plufieurs Articles exigent d*fas 

) tre relevés , pour C avantage des Mœuri 
$ la vérité de FHiJloire icléfiafiique & 
profane. 

C H R I S T I A N I S M E , 

V ^ / N ne voit pas d'abord quelle petit* 
être l'intention de nôtre Auteur dané 
rémunération qu'il (ait, d'après JOSEPHE, des 
diférentes Seâes qu'il y avoit chez les Juifs,: 
Il y avoit, dit-il , dans lis premières an* 
nies quifuivirent la tHort de JÉSUS ,fept Sou 
CtétiS ou Se&es déférentes chez les jwfs 4 
ki Fbarifiins, les Saducient, Us Ejféniens 9 
kt JttdûiïteS) Us Térapeutes, les Dijetplei 

\ eb JlAK, & Us Difciplts de CflRisT. Pre
mièrement Cette énumeration n'eft pasjuf-
te. L& Thérapeutes n'enfeignoientaucurf 
Dogme diftrent des autres Juifs : Ils me* 
noient ime vie plus retirée, mais- ils ne 
feifcieftt pm Se<3tes àm&àflsqu'onnelfeuttl* 
«lire que les iiftrens Ordres Religieux ftfefr 
Mtant de diférentes Sedtes Catheliçw^-
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Il en eft de même des DifciplesdejEAN: 

Its avoient reçu fon Batème ; ils le 
regardoient comme un Prophète; mais ils 
ne formoient pas une Sedte particulière. IFs 
ne fc diftinguoient des autres Juifs, ni 
dans le Dogme, ni dans la Morale, ni 
dans le Rite extérieur. 

Quant à ceux dont parle JOSEPHE Liv. IL 
de la guerre des Jurfs chap. 7. il eft clair, 
malgré ce qu'en dit nôtre Auteur, que ce 
font les Efleniens & non pas les Judaïtes. 

^ JUDAS, dit il, fut l'Auteur d'une nou-
w velle Sede diférence des trois autres, 
„'dont la première étoit celle des Phari-
n fiens, la féconde celle des Saducéens » 
n & la troificme celle des Efleniens , qui 
M eft la plus parfaite de toutes. lis 
„ font Juifs de nations, vivent dans une 
„ union étroite & confidérent les vo-
„ luptés corne des vices &c. JOSEPHE 
„ continue jufqu'à ces paroles citées par 
„ nôtre Auteur : Us méprifent les maux 
w de la terre, ils triomphent des tour* 
„ mens par leur confiance &c.„ Et un 
peu plus bas: „ Voilà, dit-il, ce que les 
„ Efleniens enseignent* fur la Divinité de 
„ F Ame. Il y a une autre forte d'Efle-
n niens» dit-il enfin , qui conviennent 
„ avee les premiers dans 1 ufage des R&* 
# mes viandes &c. 
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Il eft donc plus clair que le jour, que 

JOSEPHE parle dans tout ce chapitre des 
Efleniens & non des Judaïtes. Ceft dans 
le XVffl. Livre des Antiquités Judaï
ques chap. 2. que JOSEPHE parle plus par
ticulièrement des Judaïtes. Il dit formel-

I lement , que cette Se8e convient en toutes 
thofes avec celle des Pharifiens, excepté que 
aux qui en font profetfion Contiennent 
qu'il ri y a que Dieu feul que fon doive re-
conoitre pour Seigneur & pour B^oiiW les 
peint corne une troupe de Fanatiques & deSé-
ditieux. Ils font répréfentés de mçme 
dans les Adles des Apôtres chap. V. jr. 37. 
& il eft dit que1 cette Seéte fut promte-
ment diflïpée. 

L'on ne peut donc faire aucun fond fur 
lâ\ manière dont nôtre Philofophe a lu les 
Hiftoriens, ni fur les citations qu'il en 
feit ; il tronque , il alfére, il tranfpofe, 
il défigure leurs paroles à fon gré. Ceft 

i un aveuglement inconcevable d'avoir vou-
' là apliquer à des infenfés & des furieux 

tels que les Judaïtes, ce que JOSEPHE a 
dit des Dogmes fenfés & de la Morale ad
mirable des Efleniens ,• mais corne plu
sieurs S^vans ont penfé que les Efleniens 
étoiènt Chrétiens, il.tVurt a pas felu d'a
vantage pour engager ri6tre Auteur a %\-> 
fifar le texte de JOSEPH*. ' 
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, En fécond Heu le parallèle qu'il notrt 

dpne lieu de faire entre les diférentes Sec
tes Juives & le Chriftianifme eft tout en
tier à l'avantage de celui ci. Toutes ces 
Sedes difparurent après la ruine de Je- * 
rufalemjil ne fut plus queftion dePha-
rifïens 9 de Saducéens , d'Efleniens, de 
Judaïtes. Les plus fenfés parmi les 
Juifs comprirent que Dieu, en rendant 
împoffible Téxercice de leur Religion, a voit 
Voulu doner fin à la Loi de MOÏSE & 
embraflerent le Chriftianifme. 

Nous reccnoiflbns volontiers, avec nôtre 
Auteur que les comencemens de l'Evangi-
le. furent très foibles, que les Apôtres 
étoient des Juifs greffiers, des Artifàns» 
des homes du comunj mais ces circonp 
tanees que Ton afede de relever ne font-1 

elles pas la gloire de nôtre Religion & 
n'en démontrent elles pas la divinité ? 
Dieu, pour convertir le monde, pour faire 
tomber le Judaïfme & l'Idolâtrie, pour; 
établir la plus fainte, la plus pure, la 
plus fublime Religion qui fut jamais, n'a 
pas voulu fe fervir de Savans ni de PhM 
lofophes, mais de pauvres ignorans. D>oi3s 
leur eft venue cette fagefle & cette force ,' 
fous laquelle les plus grands génies ont 
été enfin forcés de plier? Qpelle puiflance, 
inconu* a pu faire en moka à* trois fifc 
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des une révlution détonante dâfis'l'uni
vers ? Voilà le miftère qui nous étdne, & 
dont les réflxions de nôtre Philofophe lie 
nous donent point la folution. 

C'eft néanmoins contre la vérité qu'il 
aflure, que tous les premiers Fidèles furenê 
des homes obfcurs > il n'eft pas dificile de 

) démontrer le contraire. JÉSUS CHRIST 
eut pendant fa vie des Sectateurs diftin-
gués parmi les Juifs. NICOOEME, (on 
Difciple fecret, étoit un des principaux 
Dodeurs de la Sinagogue » Frinccfs Ju* 
deorum (*). JOSEPH d'Arimathée, qui fe 
réunit à lui pour doner la fépulture au 
Sauveur, étoit un home de confideration : 
Kobilis Decurio (**). JEAN BATISTE Pré-
curfeur de J. C. , LAZARE & , Tes Amis , 
ZACHE'E, Chef des Publîcains, le Prince 
de Capernaum dont JÉSUS guérit le fils (j) 
JAÏRE, Pun des Chefs de la Sinagogue, 
dont il reflufcita la fille ( | f ) , n'étoient 
point de la lie du Peuple. Il eft dit dans 

) St. JEAN qu'un grand nombre des prin
cipaux Juifs crurent en J» C. après la rë* 
furredèion de LAZARE (f). 

Les Apôtres eurent de même des DifcU 
G g 3 

O J I A V U L f. 1. O MARC. XV. ^.41. 
(t) JBAM, IV. t.%6 & <i. Çtt) Loc, VU** 

* . 41. (t) JEAN. XII. *. **• 
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pies, qui tenoient un rang honorable» 
foie parmi les Juifs, foit parmi les Gen
tils. Les Ades des Apôtres nous apren-
qu'wz grand nombre des Prêtres Juifs em-
brajju la foi (*). Le Centurion CORNEIL
LE de Céîarée & (es amis batifés par St. 
PIERRE étoient des homes refpe&ables(**). 
Le Proconful de Cypre SERGIUS PAULUS 
fiit un des premiers Profélites de St. 
PAUL (|). Les principaux Juifs de Bérée, 
convertis par ce même Apôtre éxamU 
noient foigneufement les Ecritures, pour 
voir fi ce qu'on leur avoit prêché étoit 
véritable (ff). Ce n'étoit ni des ignorans, 
ni des homes de la lie du Peuple. A Athè
nes, DENIS un des Juges de l'Aréopage 
& pluûeurs autres embraflerent des pre
miers le Chriftianifme (f). A Corinthe* 
CRISPUS Chef de la Sinagogue, fe fit ba-
tifer avec toute fa maifon (ff). Un des 
principaux Difciples de St. PAUL ctoit 
APOLLOS , home éloquent & favant dans 
les écritures (fît). A Ephèfe, non feule
ment les ignorans, mais ceux qui feifoient 
profeifion de Science, fe convertirent & 

O Adtes Vf. jK 7. ("») TUd X. f. 22. & 24. 
(+) Ibid. Xill t. \z. (tt) Ibid XVII. *. îf. 
(t)IbidXVI! *. ,4. (tt)lbid XViay.fr 
tftf) Ibid XV11L t. 24-

t 

http://XViay.fr
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brutérent leurs livres jufqu'à la valeur de 
jo miife deniers (M) fome exorbitante. Les 
éncmis de St PAUL oonvenoicnt qu'il avoit 
fait des progrès ftirprcnans dans toute 
PAfîe; les] piincipanx de l'Afie étaient fes 
amis (*). Le même Apôtre arivant à Ro
me aflcmbîa d'abord Us premiers d'entre Us 
Juifs & plufieurs fe convertirent (f), Il eut 
des fedateurs jufques dans le palais de 
NÉRON (ff). On fait par le témoignage 
même des Auteurs Païens, que FLAVIUS 
CLEMENS, coufin germain de DOMITIEN, 
DOMITELLA fa femme, fœur du même 
Empereur, le Coniul ACILIUS GLABRIO 
& d'autres perfonages du premier rang chez 
ks Romains étoient Chrétiens (f). , Si 
nous avions une relation des travaux des 
autres Apôtres aufli détaillée que celle de 
la prédication de St. PAUL , on y trouve
rait encore un plus grand nombre de preu
ves de la feufleté du préjugé qu'on nous 
opote. 

Ce préjugé même eft une preuve bien 
iènfible de la fageffe de Dieu, dans Péta-
bliffement du Chriftianifme. 11 y a eu aC 
fez de gens diftingués par leur rang & 

H AdlesXIX. t 19. O lbid XIX. t. 26. 
ft|i. (t)IbidXXVUf.^i7. (tt)Pbilip. IV. 
f.*z. (t) DION dans XIPHILIN , vie de Dwa-

G g 4 
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parleur lumières qui l'ont embraffé d% 
jbord 9 pour qu'on puifle conclure que cet
te Religion étoit don a apuyéé fur de bo
ttes- preuves * mais il y en a eu rrop peu 
pour que Ton puifle foupçoner que^Evan-
gile (bit redevable de Tes progrès au génie 
pu au crédit de Tes peémiers SeétateursL 

Les fidèles , dit-on , ne fe féparérent 
point d'abord des Juifs; ils gardèrent 1$ 
pirconcifion & toute la Loi de MOÏSE , St. 
PAUL , en fe juftifiant devant FESTUS ,af-
fure qu'il n'a pi bé ni contre la Loi ni con
tre le Ttmple Ad. XXV. Il eft certain 
& l'on en convient, que J. C' ni les Apô
tres n'ont jamais défendu aux Juifs d'ob-
ferver la Loi Judaïque j mais il feutobfer-
ver io. Que ces mêmes Apôtres n'ont ja
mais voulu permettre, que l'on obligeât les 
Çeritids à la circoncifion, ni aux autreg 
pratiques de cette même Loi, qui étoit 
faite pour les feul$ Juifs & qu'ils le dé
cidèrent ainfi dans le Concile de Jérufalem: 
£*. Que les Apôtres favoient très bien, 
félon la prédidhon- claire & formelle de J. 
C. que Ja deftruétkm de Jérufalem & du 
Tepiplc & la difperfîon des Juifs étoit pro
chaine, que par cet événement Dieu alloit 
Tendre imppffîble pour toujours l'obfejrvfr. 
%ion de la Loi MoJÉajque, quant aux Ss-
$ri^cçs, aux Fêtes & aux cérémonies k* 
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plus eflêntielles. 3 0 . Que la Circoncifion 
n'ayant été ordonée aux Juift que corne uns 
marque de leur origine & le figne diflinc-
tifde la Poftérité d'A îiAHAM, cette mar
que devenoit inutile, après la venue du 
Meflïe & après la réunion de toutes les* 
Nations dans une feule E;jUfe ; mais que7 

cette cérémonie & la plupart des autres 
obfervances Judaïques étant très innocen
tes, il étoit beaucoup mieux de les laifler 
tomber d'elles mêmes, que de les interdi
re aux Juifs, fans aucune raifon > c'eft es 
qu'ont tait les Apôtres. 

Nôtre Auteur prétend quV/z anonçoient 
J. C. corne Juif, obftrvateur de la Loi Juive 
ve, envoyé de Dieu pour la fa;re obfervern 

Cela eft faux, quant au dernier article ; 
Jamais les Apôtres n'ont enfeigné que J. C. 
étoit venu pour foire obferver la loi de 
MOÏSE, du moins quant aux cérémonies» 
& J. C. ne l'a jamais dit l*ii même ; il à 
déclaré au contraire , que thème étoit venue 
que Von n'adoreroit plus fon Pire ni à &r-
ntarie ni Jernfalem, mais qu'il feroit adoré 
en efprit & en vérité (*). En comparant 
Ton Eglife à un Bercail, il a dit qu'ilvou-
loit y rajfrmbler d'autres brebis que le$ 
J»i/x.(**);il leur a déclaré, que phijiettrs 

* C)J«AN IY. t. %l & Zih Ô 1W X *.'!.* 
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viendraient de F Orient & de P Occident pvuy 
entrer dans le Royaume des Cieux, au lieu 
qvHils fet oient eux %nhm.$ chiffes (*). St. 
PAUL a dit dans fon Epitre aux Romains 
que la circoncijim efl utile 9 fi on obferve la 
Loi ; mais il parloit à des Juifs (**). II a 
enfeigné en même tenis que Chôme ejl juf-
tifié par la foi J ans les œ.tvres de la Loi* 
parce que Dieu ejl non feulement le Dieii 
des Juifs mais encore des Gentils (f). Il ne 
cefle de répéter la même vérité dans tou
te fa lettre & de faire comprendre que ce 
font les Préceptes moraux & non les céré
monies qui font l'efTentiel de la Loi. 

> Selon nôtre Critique, quand cet Apôtre 
furie di J. C. dans fes Epitres, // ne révè
le point le miftére inéfah 'e de fa cenfukjiafu 
tiattti avec Dieu. Il prétend le faire voir paf 
quelques Partages, qui femblent mettre Dieu 
au deffus de J. C., mais il oublie, ou il fait 
femblant d'ignorer plufieurs autres partages 
clairs & formels de ce même Apôtre, où 1? 
Divinité de J. C. eft évidemment enfeignée. 
St. PAUL dit que J. C. efl le Dieu béni 
dans tous les fiècless que toutes chofes ont 
été créées en lui-Çs> par lui. Il luiaplique 
ces paroles du Pfeaume XLIV. Vàtre Trù-

( ' ) M A T T . V l l l^ xr. (**;Rom, IL*. 15, 
,ttj» lbid III. f. 2g. ^ 
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ne i Dieu, ejl rie toute éternité..... Vous 
avez créé le Ciel & la Terre. Il faut donc, 
ou que ST. PAUL ait admis Jeux Dieux, 
ou qu'il ait voulu feire entendre que J. C. 
Fils de Dieu eft confubftantiel à ion Père. 

Nôtre Philofophe, devenu tout à ccup 
Théologien , infifte fur lepaffage deTEpi-
tre aux Philppfeas, chap. II ^ . ?. ou S T . 
PAUL recomandant aux fidèles l'humilité, 
leur dit: Ayez tes mêmes feutimens que J É 
SUS CHRIST , qui étant empreint de Dieu 
t!a point cru fa proie d'être égal à Dieu. Selon 
lui, c'eft ainfi que l'on doit traduire & 
non pas corne on l'entend ordinairement: 
Qui n'a point regardé corne une ufurpation 
de s'égaler à Dieu. Il foutient que la pre
mière verfîon eft conforme à celle des 
Eglifes de Vienne & de Lion dans leur 
lettre de Pan 117. & à celle d'ORiGE'NE. 
Admettons pour un moment cette explica
tion, que l'Auteur a tirée du nouveau T e t 
Umcnt de LE-CLERC, & voyons fi Toit 
en peut conclure quelque chofe contre la 
Divinité de JÉSUS CHRIST. 

Voici le paflage entier : Ayez les mêmes 
fentimens que J. C. qui ayant la forme dé 
D&K ne s'eji point a tribut f égalité avec 
J>mt mais s'eji\ anéanti, en prenant lafor-
*we fejelave & en devenant femblable i un 
hwi; Il jejl humilié en nbtiffanf jufqu'À 
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mourir fur une croix. On demande d'a
bord , quel eft le fens ces mots : Etant 
empreint de Dieu ou ayant la forme de Dieu ? 
Signifient-ils feulement que J. C. a eu 
quelque reflemb'anceavec Dieu, quelques 
uns des caraétères de la Divinité ? Mais,, 
Ie*. il a plutôt reflemblé à un home qu'a 
Dieu, l'humanité à été plus fenfible eh 
lui que la Divinité. 2°. La forme de Dieu 
eft ici opofée a la forme d'efclave > c'eft 
le même terme dans le texte original. Or 
J. C. n'a pas eu feulement Paparence ou 
le caractère d'efcîave ; il en a eu la nature, 
puifqu'il étoit véritablement heme* donc 
s'il a eu la forme ou le caçadtèrc de Dieu, 
il étoit véritablement Dieu. 3°. Si J. C. 
n'était pas Dieu, étoit ce une humilité 
de fa part de ne point s'éga'er à Dieu ? 
Çauroit été une impiété horrible 3ans une 
"créature d'ofer feulement y penfer. 4 0 . 
ST. PAUL recomande aux fidèles de croi
re par humilité, que les autres leur font 
fupérieurs, ( quoi que leurs égaux ) gc 
d'imiter en cela J. C. Donc l'humilité de 
T. G a été d'atriiuer la fupériorité à fon 
Père, quoi qu'il fut fon égal Renonce*" 
à ui* rang, qui ne nous eft pas dû, «'eft 
juftice : Céder un titre qui nous apattieitt 
ç'eft lHîumjlité. Or nous,voyons en éFet 
?• Ci toufcrapprtcrà la gloire dcfonPé» 
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re, reConohrc qu'il a teut reçu dé lui, 
déclarer qu'il feit la volonté * que fon Pè
re eft plus grand que lui &c. Si J. C. 
n'<eft qu'un home ou eft en cela l'humilité? 

Donc le paflage de ST. PAUL dans le 
lins même que nôtre Auteur lui atribue 
après LE-CLERC & après tous lesSociniens, 
loin de déroger à la Divinité de J. C la 
prouve au contraire d'une manière invin
cible. 

On nous parle de la difpute furvemi* 
i Antioche, entre ST. PIERRE & ST. PAUL 
aufujet deŝ  cérémonies légales. ST. PIER* 
B£,arivé depuis peu dans cette ville, man-
geoit avec les Gentils convertit1 & n'ob-
(ervoit point avec eux la diftinâion de* 
viandes, mais plufieurs Juifs Chrétiens 
«tant furvenus , ST. PIERRE fe remit avec 
ejix à l'abftinence des viandes défendues &# 

aux cérémonies de la Loi Mofaique, de* 
fpoi il fut repris par ST. PAUL. NÔ* 
tte Auteur aprouve la conduite du pre
mier & blâme le zèle du fécond dans des 
tomes très indécens. Mais fi l'on veut; 
fe mettre pour un moment' dans les cir« 
confiances ou cela s'eft pafle, on reconoi-
to que ni l'un ni l'autre de ces Apôtres 
tfeft blâmable. 

La eondefcejîdance des Apôtres à l'égard 
** Jiifà & les «énagew qtf il* eurent 
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d abord pour des cérémonies fort inocentesx 

en elles mêmes, mais devenues inutiles 
depuis la publication de l'Evangile, doua 
ocafion à une erreur; quelques Juifs ente, 
tés prétendirent, que Pcbfervation de ces 
cérémonies étoit abfolument néceflïrire au 
falut & voulurent y aflujettir les Gentils 
convertis. ST. PAUL & ST. BARNABE' 
crurent la queftion aflez importante pour 
la faire décider par l'aflemblée de tous les 
Apôtres ,• ils allèrent à Jérufalem pour ce 
fujet, où il fut décidé par le Concile tenu 
alors, qu'on ne devoit point obliger les 
Gentils aux cérémonies Judaïques. Ce fut 
peu de tems après que ST. PIERRE , 
vint k Antioche, & qu'ayant d'abord vé
cu avec les Gentils , fans obferver la dis
tinction des viandes, il crut que pour ne 
pas fcandalifer les Juifs, récemment arL> 
vés, il pouvoit fe comporter diférem-
ment avec eux & obferver cette diftin&ion. II 
eft clair que dans ces circonftances, la 
Goraplailance de ST. PIERRE pour les Juifs 
pouvoit produire un mauvais éfetj elle 
donoit lieu aux partifans outrés du Judaïs
me d'en tirer avantage pour foutenir leur 
erreur & prétendre, que les rites Judaï
ques étoient néceflaires, puifque ST. PIER
RE continuoit à les obferver. Ceitceque 
fSi\ PAUL lui répréfema, en lui difant 
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que là conduite ne tcndoit à rien moins 
qu'à forcer les Gentils de juSaiferj & en 
cela il avoit raifon. Mais d'autre coté ST. 
PIERRE, qui n'étoit arivé que depuis peu 
à Antioche & qui ne cenoifibit pas auiiï 
parfaitement que ST. PAUL quelle étoit 
dans cette ville la difpofition des efprits » 

t n'étoit pas obligé de prévoir l'abus que l'on 
feroit de fa conduite & les faufles confé-
quences qu'en tireroient les partifans de 
Pcrreur. Par conféquent il n'étoit - pas ré-
préhenfib1e dans le fond ; quoi qu'il le 
parut; il ne péchoit ni contre la' vérité/ 
ni contre la prudence : Sa conduite ne pou-
voit produire un mauvais éfet, que par 
la prévention & l'opiniâtreté de quelques 
uns. 

\ .Nous n'entrerons pas dans la queftion 
de favoir, fi le CEPHAS dont parle ST. 
PAUL eft véritablement l'Apôtre ST. PIER
RE, ou l'un de fes Difcipîes, corne phi-
fleurs Savans le foutiennent, ni fi ST. JE-

[ ROME a eu raifon d'envifager la conduite 
de ces deux Apôtres corne une feinte: 
Cette difcuflîon feroit fuperflue. On vient 
de voir qu'elle n'eft point néceflàire pour 
difculper les deux Apôtres. 

^ 
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L E T T R E 

De Mad. de L. à Jbn Fils. 

V > / N dit, mon cher Fils,que les exem
ples inftruifent mieux que les préceptes^ 
écoutés l'hiftoire, de deux voyageurs qui 
poura vous amufer. 

Deux Féres de famille d'une condition 
médiocre, mais honète & aifée, établis en 
province» avoient chacun un Fils. Ce» 
deux jeunes gens * très bien élevés & liés 
d'amitié à l'exemple de leurs Pérès, réfo* 
lurent un jour, chacun de fon côté, & 
{ans fe cofruniquer leur défient de quiter 
la maifon paternelle, & d'aller chercher 
fortune à Paris. Us avoient pourtant tôust 
deux une forte raifon de reih-r chez eux» 
Vûn étoit fourd ; l'autre fans être tout k 
{ait aveugle, voyoit à peine à fe conduite* 
U eut été à propos de remédier à cesacw 
çictens avant de fe mettre en route : Pom# 
vivre dans le monde on n'a pas trop io 
fes deux yeux & de fes deux oreilles. 

Quoique leur infirmité, d'abord pei» 
fonûderable,augmentât tous les jours, elle 

m* 
i 
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ne put arrêter leurs projets, La jeuneflb 
cft ardente & foufre impatiemment les con-
feils 5 elle ne doute de rien : Son imagi
nation lui répond de Tes fuccès, & la rai-
fon eft toujours prefque la dernière con-
fultée. 

Que ferois-je dans la maifon de morç 
Père difoit le fourd, qui s'apelloit DAU* 
-COURT ; puis-je efpérer ici un fort digne 
de moi? Je fuis grand, bien fait, j'ai du 
mérite & de l'efprit; je dois parvenir. Ici 
je vis ignoré, & fous le prétexte que j'ai 
l'ouïe un peu dificile, on prétend me bor* 
ncr.à une vie obfcure, on me reproche 
ma furdité pour me refufer les échireik 
feméns que je demande, mais je faurai 
m'en paifer j je ne perdrai point mon tems 
À écouter, & je vais dire mon chemia 
par moi-m^me. 

DAUCOURT s'étoit perfuadé qu'on ne 
4ni parloit jamais > parce qu'il n'entendoit 
ïien.. Si j'étois aveugle corne jiipn cama
rade, difoh>il,je ne me plaindrois pas d'ê
tre négligé : .Sam yeux on n'eft bon à rien. 
Jl ne fait d'ailleurs que ce que je lui ai 
-apris, &, il ne peut fe flater d'en favoir 
jamais d'avantagé Ajoutons que fon ac
cident ne peut .fe cacher, & qu'on peut 
très bien ignorer le mien* la nature m'en 

H h . 
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a dédomagé par une pénétration d'écrit 
peu comune. Je parie que la plus part 
de ceux qui me conoiflent font encdre à 
s'apercevoir de ma prétendue furdité. Il 
y a une manière de prendre part à tout, 
fans y rien concevoir; un fourire, un fi* 
gnc de tête, un mot jette à propos fui-
vaut l'air & le gefte de ceux qui parlent» 
tout cela m'a doné la réputation d'un ho
me qui entend très finement. J'ai fouvent 
vu les gens les plus graves rire de mes 
bons mots, & le feul reproche que j'aie 
à faire à mes oreilles , c'eft de n'avoir pas 
toujours entendu l'éloge qu'on faifoit de 
moi. 

Tandis que DAUCOURT s'ocupoit de ces 
projets, DAINVILLE ( c'étoit le nom de 
l'aveugle ) tenoit confeil de fon côté. La 
furdité de mon voifin m'uflige, difoit il ; il 
fera obligé de pafler fa vie chez fort Pére^ 
Que faire dans le monde quand on n'en
tend point? Pour moi fi j'ai la vue un 
peu foible, j'ai en revanche écputé de 
toutes mes oreilles; j'ai aquis des conoid 
fonces & de la mémoire. DAUCOURT eft 
orgueilleux & opiniâtre, je fuis docile9 
& me foumets fans peine aux volontés 
des autres. Par- à j'ai trouvé le fecret de 
me fervir de leurs yeux ; ils voient pouc 
moi & me difpeofent du foin de me gou-
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.verner. Avec le fecours de bons guides 
je me tirerai toujours d'afeire. Ne voit-
on pas des Généraux, des Magiftrats, des 
Minières , traiter, fouvent les afaires ' les 
plus importantes dans une langue dont 
ils n'ont nulle conoiffance ? Pourquoi n'i-
jniterois-je pas leur exemple ? On peut 

I compter fur l'aflïftance des autres, quand 
on vtut s'y fier. 
. Apr?s avoir ainfi tracé leur plan, ils ne 
tardèrent pas à le mettre en exécution ; 
ils quitérent la maifon paternelle, & pri
rent chacun une route diférente ; l'aveu
gle muni d'un guide & le fourd fe re-
pofant fur Ton mérite, voyons ce que de
vint le premier. 
. Son Père avoit marqué beaucoup de 
répugnance à aprouver ua projet auflî té
méraire. Il eft à croire que fes confeiis 
auroient fait Péfet ordinaire, fi le jeune 
borne n'avoit été féduit par le récit de 
quelques Voyageurs & par fon camarade 
qui s'étoit déjà mis en route. 

La première journée DAINVILLE acufa 
fon guide d'avoir choifi le chemin le plus 
long & le plus pénible ; mais étant arrivé 
le loir à la Ville où il devoit prendre pla
ce dans un carolfe public ; il fe reprocha 
Je peu de confiance qu'il avoit dans les 

H h 3 
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homes, & fe fut mauvais gré d'avoir 
foupçoné fon condL&eur. 

Corne fes ocupations pendant la route 
fe réduifoient a monter en Carofle le mi-
tin & à en dépendre le foir, il employa' 
fon tems à réfléchir fur fa pofition. Le 
réfultat de fes méJitations fut que dans un 
état polftfé, il étoit fort aifé de fe pafTer 
d'yeux. Ce feroit une peine de plus que 
d'en avoir de bons* il faudroit en faire 
ufage pour obliger ceux qui ont, corne 
moi, la vue mauvaife, & qui font en ce
la bien plus heureux qu'on ne penfè, puis 
qu'ils mènent une vie dégagée de tout 
foin. 

Avec fes réflexions il ptit un jour les 
devants à pied. Pour rejoindre le CarofTe 
à Pendroit ou Ton devoit dîner, il s'é-
toit afluré d'un guide. Sans fouci du côté 
des accidens, il marchoit gaiement, écou
tait les propos de fon conducteur & s'o-
cupoit de l'avenir agréable qu'il fe prépa-
roit. Cependant la fatigue comença à fe 
faire fentir, & le tira de cet état de con
tentement; bientôt fon guide fat obligé 
de lui avouer qu'il n'avoit jamais fait cette 
route, & qu'il ne favoit pas au jufte où 
ils étaient* mais j'aperçois quelques mai-
fons , ajotfta-t-il, nous fomes plus heureux 
que noift ne pouvions Fefpérer. N'en dou* 
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ter pas répondit DAINVILLE; c'cft l'en-
droit où nous voulions nous rendre. Du-
moins reprit l'autre on nous y dira le 
chemin qu'il faudra tenir. 

En arrivant dans le hameau, ils fe trou
vèrent détournes de la route de p̂ us de 
quatre lieues : Mais en revanche ils fu
rent bien reçus par un Vieillard, & fon 
acueil confola nôtre aveugle fjrt vite du 
contretem?. Il ne fut plus queftion que 
de bien diner, pour gagner enfuite avant 
la nuit la Ville où le Carofle devoit s'ar
rêter. 

Avant de pourfuivre la route, il falut s'af-
furer d'un autre guide. DAINVILLE re
mercia le fien de fes peines & même du 
hazard qui les avoit égarés & conduits chez 
un fi bon hôte; il craigmt de ne pou
voir jamais remplacer un auffi excellent 
condu&eur. 

Le Fils du Vieillard prit fa plac?.. Ce 
jeune home marqua d'abord à DAINVILLE 
beaucoup de furprife de fon goût pour 
les voyages; il lui dona enfuite de très 
bons confeils fur les précautions qu'il avoit 
à prendre, & fur la prudence qu'il de
voit aporter au choix de fes guides. DAIN
VILLE ennuyé de fes leçons regretta uti 
moment fon premier condudeur qui IV 

H h 3 
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voit entretenu de chofes plus agréables; 
mais fe faifant bien vite à la manière de 
fon nouveau compagnon, il ne tarda pas 
à être enchante de fa morale* 

Le chemin néanmoins lui paroiffoit long. 
Il marchoit, il eft vrai, fans obftacle ; mais 
acQuttfmé depuis long-tems, à rencontrer 
des pierres, & à fe heurter, ce change, 
ment même le furprit. Il en parla à foiT 
condudeur qui lui déclara qu'il avoit choi-
fi, non la route la plus courte, mais là 
meilleure. Quand on eft aveugle, dit-il, on 
ne fauroit aller trop lentement & trop fu* 
rement > les guides les plus habiles ne 
peuvent toujours vous faire éviter tous 
les mauvais pas > il s'agit donc $e pren
dre la route la moins embaraffée, DAIN-
VILLE charmé de ces difcours comprit 
que fon premier cohipsgnon avec fes pro
pos & fes contes, n'avoit été qu'un étour^ 
di & qu'il avoit trouvé en celui-ci un 
Ami fage & fïncère; il conçut pour lui 
autant d'eftime que de reconoiflance. Leurs 
entretiens les conduisirent à la Ville ou 
ils apirirent que le CarofTe avoit pafl? ,• il 
falloit continuer la route à pied, & après 
avoir marché jufqu'à la nuit, ils forent 
bbligés de s'arrêter dans* un Village fans 
âVcir pu rejoindre le Carofle. 

Le lendemain DAINVILLE ne voulut 
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point abufer de la bonté de fon guide, 
en prit un nouveau qui gagna aufli très 
promtement fes bones grâces. Celui-ci re
marqua d'abord la généiofité de nô re 
aveugle & cette remarque augmenta (bu 
zèk. Il vanta à DAINVJLLB la conoit 
lance qu'il avoit des chemins & du pays, 

\ il lui fit pour le réjouir la defoription des 
endroits par où il paflbit, mais il luiaprk 
aufli l'aventure de plufieurs Voyageurs qui 
avoient été volés fur cette route. 

Il eft bien imprudent à vous, lui dit-U 
en finiflant, de garder vôtre bourfe > c'eft 
à celui qui voit clair à la porter. Si nous 
fomes attaqués vous êtes fans défenfe ; 
mais n'ayant rien fur vous il ne peut vous 
arriver aucun malheur; quant a moi il 
me refte la reflburce de fuir, de (kuver 
vôtre argent & de venir vous reprendre 
quand le danger fera pafle. DAIN VILLE 
ne put s'empêcher d'admirer cette pré
voyance ? Eft-il poflïble s'écria-t-il que mes 

i guides n'aient point fongé à me garantir 
d'un danger fi évident, & qu'ils m'aient 
«xpofé -par leur imprudence à perdre tout 
ce que j'ai ? Si je conferve ma bourfe ce 
tfeft pas à eux à qui j'en aurai l'obliga
tion. Il fe hâta de la mettre en fureté 
entre les mains de fon Ami du jour, & 

H h 4 
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lui confia qu'il avoit encore une Lettre de 
change, coufue par précaution dans la 
doublure de fa vefte» 

Le guide aprouvant fa prudence l'aver
tit bientôt qu'il y avoit devant eux un 
tuifleau afles large ; déshabillons nous , 
dit-il «nous en ferons plus légers; je co-
tnencerai par paTer vos habits & je re
viendrai vous tranfporter enfuite de Paji-
tre côté. DAINVILLE touché de reconoit 
fance fe déshabilla fans balancer , & dans 
le même inftant il fe fentit faifir par le 
corps & pîopger dans une rivière profonde^ 
La frayeur du danger lui ôta Fufage des 
fens ; il ne revint à lui que longtems après; 
il aprit alors qu'il étoit dans une cabane 
de pécheurs, auxquels il devoit la vie & 
tous les fecours qui la lui avoient con
servée. 

AfTés longtems malade, il eut le Joifir 
de fuire des réflexions fur la méchanceté 
des gens qui voient clair ; ces réflexions 
le dégoûtèrent des voyages, & après avoir 
ïccouvrc fes forces , il foUicita & obtint 
de fon Pérc le par don de fon double aveu
glement Ainfi de retour dans la nraifon 
paternelle, il refla toute fa vie perfuadé 
de trois wvités: La première que k choix 
d'un coiuiu&Jtir eft une choie très di&. 
cite & en jnèmç tems très eâentielle pour 
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un aveugle ; la féconde que quand on ne 
peut s'en pafler, il vaut mieux rcfter chez 
foij la troifiéme que quand on a trouvé 
un bon guide il ne faut jamais s'en ré
parer. 

Il eft tems de revenir à DAUCOURT. 
Celui-ci vohgeoit feui il s'étoit pourvu 
d'un cheval avec lequel il fe mit en rou
te. La première journée fe palfa fort heu-
reufement, il arnva le foir dans un bourg 
& defcendit à l'Hôtellerie pour y pafler 
la nuit- En vain lui demanda-t-on fes or
dres* DAUCOURT n'aimo't pas les que£ 
dons ; pour les éviter il fe hâta de figni-
fier au maitre du Logis qu'il vouloit être 
tranquile. Ainfî après avoir foupé il con
gédia tout le monde, & corne il étoit plus 
que jamais livré à fes grands projets, il 
fe coucha tard & ne s'aperçut quVors du 
befoin qu'il avoit de fes hardes. Toute 
la maifon étoit endormie. Il falut defcen-
dre en perfone, & tacher de tirer de là 
valife ce qui lui étoit néceflaire. Le bruit 
qu'il fit éveilla les Valets : Ne recevant 
point de réponfe à leurs queftions, ils 
crurent avoir à faire à un voleur, & agi
rent en conféquence. DAUCOURT meurtri 
de coups , démêla non fans beaucoup de 
îficulté les caufes d'un traitement fi étrange. 

Le lendemain il fe remk en route: d'«£ 
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fez mauvaife humeur, fans fe défier néan
moins de fa fagacité & de fa prudence. Le 
hazard n? le fervit pas mal pendant quel» 
ques jours ; il ne fit que très peu d'étour-
deries ; i! quaftionoit beaucoup, déviuoit 
afles jufle, & fes fuccès lui perfuadoient 
J>lus d'une fois qu'il entendoit corne un 
autre; mais ce bonheur dura peu. Le qua
trième jour de fon voyage les H bitans 
d'un hameau écarté, l'attirent qu'il s'é-
toit égaré, & lui confeiilerent de regagner 
promtement le grand chemin , pour fe 
fouftraire aux brigands dont leur Canton 
étoit infeété. DAUCOURT à fort ordi
naire prit cet avis pour des compiimens, 
& s'aplaudilTant de fon talent de deviner , 
il continua fa route avec plus de confiant-
ce qu'auparavant. 

Bientôt il fe vit ataqué. Il n'eft point 
de fourd qui n'entende le langage des vo
leurs: DAUCOURT fut dépouillé. Cette 
aventure l'afligea ; il reprit pourtant cou* 
tage, & fe repofant fur fon mérite, il fe 
perfuada qu'une fois arrivé à Paris, il ne 
pouvoit manquer fa fortune. Ces malheu
reux , dit-il, reculent mes cfpérances, à pied 
je ne faurois faire la même diligence j mais 
«nfin il ne s'agit que de gagner Paris » on 
y conoit le prix des talens, & cela doit m» 
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En fe confolant ainfi il arriva dans une 

petite Ville où il réfolut de pafler la nuit. 
Son premier foin fut de s'adreifer à un 
Courtierj illui'fit part de fon aventure, 
& lui propofa de lui avancer de Pargent 
i Compte de la fortune qu'il efpéroit do 
feire Paris, L'IJfurier s'aperçut encore plus 
vite de la furdité de DAUCOURT & de fa 
fotife, que de fon befoin d'argent;il n'en» 
étoit pas à fon coup d'eflai $ il prit fon 
billet, & promit de lui doner dans peu 
de fts nouvelles. 

En ê&t nôtre fourd fe vit arrêté une 
- heure après. Sa furprife fut égale à fon 
couroux, & s'il n'aprit point le fujet de 
fon infortune, ce ne fut pas faute de 
queftions, mais faute d'entendre * les ré-
ponfes. Il fut enfin par un interrogatoire 
en fecret, qu'il étoit condanné à payer fur 
fon billet cinquante piftoles qu'il n'avoit 
jamais touchées. On lui aprit par la mê
me ocafîon qu'il étoit fourd; mais il ne 
voulut jamais convenir ni de fa dette, ni 
de fa furdité. 

Livré à fes réflexions dans une prifon 
aflez dé&gréable, il comenqa à fe plaindre 
de fa deftince, & s'ocupa principalement 
des règlemens qu'il conviendroit de faire 
pour garantir les Voyageurs de la bruta
lité de» Valets , d* l'ataque des Voleurs à 
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& de la friponerie des Courtiers ; trois ef-
pèces d'homes auxquels il atribuoit tous 
les malheur* du monde. 

Cependant il fe familiarifa infenfible-
ment avec l'idée qu'il pouvoit bien être un 
peu fourd. De nouvelles réflexions ( on a 
tout le loifir d'en faire dam la prifon ) 
vinrent à Papui du premier foupçon. DAIN 
COURT ne put fe diilîmuler , que s'il eut 
voulu fe croire foutd & en convenir , il 
auroit évité prefque tous les m Meurs qui 
lui é^oient arrivés: Il penfa encore que 
les jeunes gen*, pour favoir fi leurs pro
jets éloient bons ou mauvais, ne faifoient 
pas mal de s'adrefler à ceux que leur ex
périence avait mis en état d'en juger. Il 
fe condanna fur toufe d'avoir entrep*i« de 
jouer un rôle, fans confulter un Père dont 
il avoit reçu tant de marqurs de bonté ; 
il fe cFctertnina enfin à lui aprendre £ s 
malheurs & fes fautes. Ce Père étoit in
dulgent; il fufifoit que fon Fils fut mal
heureux & repentant pour lui faire ou
blier fes écarts ; il pardona. DAU COURT 
eut la permiffion de revenir auprès de lui» 
où il mène actuellement une vie tranqui-
le, bien convaincu, qu'il faut avoir des 
oreilles pour entendre , & qu'on a befoin, 
de confeils, quand on veut réuffir daofr 
un fuqtyle que Ton ne <x>aoit poiou _ , 
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Toute hiftoire a , dit-on, fa morale : 

Voyons mon Fils quelle leçon nous pour* 
rons tirer de celle de nos Voyageurs, La 
furdité de Fun ne reflembîe pas mal à 
l'entêtement d'un jeune home fans juge
ment & fans expérience, qui ne fuit que 
fes idées 5 il fait d'avance tout ce qu'on 

i a à lui dire, & fe juge toujours plus fa-
ge que celui qui lui parle. Trompé corne 
DAUCOURT par quelques fuccès paflagers, 
il atribue aux autres les embaras que fon 
imprudence lui atire, & perd ainfi b fruit 
des inftrudions qu'il pourroit tirer de fes 
malheurs & de fes fautes. Lors -même 
que la force de la vêtit é ne lui? permet 
pas de fe diffimuler fes torts/* vrfi amour 
propre ridicule l'empêche d'en cpîivenir & 
Texpofe aux dangers de s'abufçr continuel* 
iement par les lophifmes let plus*abfur-
des. 

Plus on a d'efprit, plus on faifit prom-
temcnt les réflexions & les confeiîs des 
gens raifonables, mais Popiniatreté cft le 
partage d'un efprit étroit & borné. Ne 
fâchant difcerner le bien du mal, il n'a 
que fon orgueil pour arbitre de fes pen-
fées ; or on eft toujours orgueilleux à pro* 
portion qu'on cft fot, non feulement on 
s'expofe au ridicule & au mépris général ; 
jasds on fe prive encore des moyens de 
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combatte fes défauts avec fuccès. Car ne 
rroyez pas, mon fils, qu'il y ait dans le 
monde beaucoup de gens emprefles à nous 
rendre meilleurs malgré nous. On s'en-
nuye bien vite d'un entêté, & on le laifle 
courir à fa perte. Celui en qui on voit 
un defîr fincére de fe corriger, peut feul 
le Ûater de trouver des confeils & de l'afl 
ïfiftance. 

Il effc peu de défauts auiîî funeftes que 
l'entêtement. Si l'on pouvoit faire des 
fautes fans conféqucnce , du moins en 
«'arrêtant, n'auroit-on plus rien à redou
ter ; Mais l'entêté quand il parvient à co-
noitre les erreurs, ell ordinairement déjà 
perdu, & il ne lui eft plus permis corne 
a DAUCOURT de revenir fur fes pas. Car 
jde même qu« la vertu & la raifon pro-
xluifent & confervent le bonhçur parmi 
les homes, demême le vice & la fotife en
gendrent fourdement & continueUement 
leurs malheurs. Vi&ime de fon entête* 
ment, un jeune home s'eft déjà précipi
té dans fa ruine, avant que d'en foupço-
ner les caufes. 

Si l'infirmité de DAUCOURT nous a 
fait voir le danger de l'opiniâtreté, je crois 
mon Fils que celle d& DAINVILLE peut 
nous éclairer fur les malheurs atachés à 
la foiblefle. Un home foible ne fe coiv 
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I Alit peint par lui même ; c'eft toujours 

^opinion & la volonté des l autres qui le 
déterminent,- ou plutôt qui Pentrainent. U 
fe livre aveuglement à tous ceux qu'il 
rencontrent & fon foibTe cœur, femblable 
à la cire molle , prend tour à tour les 
impreflîons qu'on lui done , bone ou mau-

w vaife c'eft toujours la dernière qui le dé
cide. Tant qu'il eft avec des gens fages& 
eftimables, il fe con Juit corne eux : Tout 
anonce en lui les fentimens d'honeur * de 
probité & de vertu: Mais auifi-tôt qu'il fe 
trouve avec les médians, privé de cette 

f vigueur del'ame, qui fait que l'on confer. 
vie les traits de fon caradère au mi'ieu de 
ceux qui s'éforcent de les éfacer , il fu» 
combe par fa mollefle 5 fon engouement fu-
bit & continuel pour les amis du jour le 
rend complice de tous les vices. Semb'a-
ble à un home toujours chancelant, il 
tombe tour à tour dans les bras de ceux 
qui i'environent & ne fauroit fe tenir fur 

i (es jambes. 
Si l'entêtement nous rend ridicule, la 

foiblede , quoi qu'elle infpire la ptfié, 
doit être regardée corne un malheur bien 
plus déplorable. Abandoné aux impreffions 

; «trangéres, l'home foible devient fuccefli, 
l veulent ce qui plaît aux autres & aux 
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circonftanccs. Le germe des vertus refte étou-
fé dans fon ame > Pefprit, le difcernement, le 
penchant naturel au bien, tout ce qui prête 
au fage des armes contre le vice, ajoute 
au malheur de l'home foible. Souvent il 
eft entraîné dans le précipice contre fou 
penchant; il le voit devant fes yeux fans 
avoir la force de l'éviter, ni de fe déta
cher de fes mauvais conducteurs. Les 
Anciens^peignoient l'inocence trainée par 
la calomnie aux pieds de l'envie & de la 
haine ; on pouroit ainfi montrer la foibleC-
fe trainée par la méchanceté aux pieds de 
l'infortune & du crime. 

Le foible fent fon malheur four dément > 
il eft toujours prêt à prodiguer fa confian
ce & fon cftime airx autres, & à fe mé
fier de lui même; fon enjouement fepro- 1 
mène d'objet en objet, & c'eft toujours le 
dernier qui éface les autres; partout il 
femble chercher un apui, des autorités & 3 
des confolations. Toutes les iilulîons liù 
font chères ; la véiitâ feule lui paroit re* 
doutâble. En vain un ami courageux lui * 
montrer oie-il le danger de fon état & le$ 3 

moyens de fe 1 étirer dePabimc; le même 
défaut de fermrtç qui Pentraine dans fes 
malheurs, lui ôte la force de les enviik* 
geç. Bientôt il n'a plus le courage sïfi 

foutenv 
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Ibufenir la préfence de ceux qui conoifr 
fent fa conduite ,• leur coup d'œil le dccon* 
certe. Ainfi le feul avantage qu'il pour* 
roit tirer d'une malheureufe facilité de ca-
radère refte perdu pour lui ; il ne fait (e 
prévenir qu'en faveur des mauvais confeiîs. 

Ceft donc une vie tranquie & retirée 
\ qui convient k un home foibîe. Le boit 

condudeur de DAINVILLB avoit raifon 
de lui dire, quTun aveugle doit éviter les 
routes dificiles & pénibles ; cela eft bietf 
plu? aifé que de trouver un giide afTer 
éclairé & aflez afe&ioné pour nous pré-
ferver des dangers & des pofitions criti
ques : Mais le plus grand malheur de 
l'home foible confifte dam cetre molleffe 
d'ame,qu; l'empêche de réfuter aux ten* 
Cations 

Il n'y a point de vertu ni de ttonheut 
fans la fermeté. On ne pouroit en man-* 
quer impunément, que v parmi de> homef 
éxemts de méchanceté & de vice; foible-

\ ment bons, tout ce qui nous enviiene-" 
toit nous eonfirmeroit du moias dans 
une vertu trop fragile & trop vacillante y 
mais les homes font corompus ; fans in
térêt , fouvent f :ns deffein, leur légèreté 
& leur funefte exemple, nous entrainent 
krin de nos devoirs. Il Saut donc élever m* 

I i 
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rempart inexpugnable contre nos défauts & 
contte la fédudlion des autres. 

La fermeté; tient un jufte milieu entre 
l'entêtement & la foibleflc, & ne peut ha
biter que dans une ame éclairée & droite. 
Il faut conoitre la mefure éxaâe de fon 
efprit & de fes talens pour aprendre jut 
qu'à quel point on doit déférer aux lumiè
res des autres; {ans cette conoiffance il 
eft impoffible de prévenir les fautes & d& 
ïe tirer de la médiocrité. 

Voila, mon fils, à quoi vous devez em
ployer vôtre jeunéfle. Deux chofes font 
également* importantes à vôtre âgc:L'u* 
ne, de favoir quels font les dons que nous 
avons reçus de la nature j l'autre, de les 
cultiver avec une aplication fans relâche. 
Livré à cette étude, vous éviterez le ridi
cule d'un fot entêtement & les malheurs 
inféparables de la foiblefle.. Profitez mon 
cher fils de ces leçons & me croyez &c* 



M A I 17S6. 4$t 

%&s>gg—as • • —s=~m 

IL efi dangereux de dire aux autres leurt 
défauts avec trop de francbifc* 

V / N a fbuveiit apellé les Auteurs \genu§ 
irritabile , Gens fujets à fe mettr en colé. 
re, dont la bile, s'echaufe par les plus lé
gères ataques de la critique, ou par lei 
avis les plus modérés. 

Les Auteurs fe conoiflant parfaitement » 
corne i!s font * les uns les autres, il n'eft 
pas furprenant qu'ils aient fait de cette! 
difpofirion le caradère diftin&if des gentf 
de lettres. Mais s'ils enflent été plus répart* 
dus dans le monde, ils fe (èroient bien-
tôt aperçus , quelle ne règne pas avetf 
moins d'empire fur tous les autres états* 
Il n'eft point d'efpèce d'ambit»on, ni d'à* 
mour de la gloire, où elle ne s'infinue , & 
il n'eft point de heu ni de condition oit 
on n'en remarque les éfets, quoique dagui-
fés avec plus ou moins d'art. 

Les querelles des Auteurs frapent daVart-* 
tage parce qu'ils en apelleiit au tribunal 
public. Leurs inimitiés font fortifiées par 
les aplaudiffemeas de leur parti, & fonun-
téespar la malice perfide > qui A n tait WJ* 

I i % 
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% jeu. Lorfque ce font des gens d'efprk & 

fa vans , qui ont enfemble des diférens, le 
fouvenir de leurs difputes fe conferve par 
les mêmes raifons qui leur donérent naît 
fence. C'eft un aliment pour la malignl*v 

té oulacuriofité des le&eurs, & unamu-
fement qui remplit les vuides de la vie. 
Les difputes des Auteurs font donc quel
quefois tranfnufes à la poftérité, dans le 
tems où les querelles de gens moins illuf-
très, quoique portées à un égal degré d'a
mertume , & plus fécondes encore que les 
autres en funeftes conféquences, ne font 
conues que des intèreffés, ou enfeveiies 
dans un profond oubli 

Le reflentiment que caufent une faute* 
ou une erreur divulguée, a toujours une 
fctftaine proportion avec nôtre orgueil ; & 
ce reflentiment eft d'autant plus vif que 
-l'orgueil eft le principe le plus immédiat 
de nos aâions. Dificilement donc fupor-
terons nous tout adte qui tend à nous ra* 
valer dans la partie où nous croyons excel
ler , furtout s'il s'agit d'un genre de per-
fe&ion qui n'ait que la gloire pour re~ 
compenfe* Voilà pourquoi il y a tant de 
gens qui fe révoltent dès qu'on ataque 
leur efprit, tandis qu'ils écoutent patienw 

* ment tous les reproches qu'on leur fuir 
&x leur conduite. Tout le monde 6 i * 
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qu'il n'eft point d'injure auffi piquante 
pour les femmes, ni qui faffe fur leur ef-
prit d'aufli profondes impreflîons, que de 
les acufer de manquer de beauté. 

Corne les hotiies font fujets à fe laîfler 
dominer par des fimtaifies & à fe paflio-
ner pour des bagatelles, j'ai plus d'une fois re-

> marqué, qu'on allumoit le plus cruel ref-
femiment par un trait indifcret qui n'au-
roit peut-être produit aucun éfet, s'il n'eut 
pas rencontré Tendrait fenfible. GUSTU-
LUS qui s'aplaudiflbit de la délicateffe de 
fon goût, déshérita fon fils aine» parce 
qu'il lui dit, que le vin qu'il vantoit , 
étoit le même qu'il avoit renvoyé le jour 
précédent corne mauvais. PROCULUS dif-
gracii fon neveu , qu'il! avoit toujours re- -
gardé corne le génie le plus heureux de 
fon fiécle , parce qu'il s'étoit avifé de van
ter en fa préfènee la bonc gr?ce de MA-
mus à conduire au cheval ; & FORÏU-
MIO lorfqu'îl étoit -Confeiller privé , chafla 
de fon bureau un eomis qui s'y étoit dit 
tingué par (à capacité, & fon afliduité , 
parce qu'il lui étoit arivé de d.re dans le 
vin, qu'il y avoit un autre home dans le 
pays, qui jouoit fi bien au billard, qu'il 
gageroit toujours pour lui contre FORTU-
NIO. 

FE'LICIÀ & FLORBTTB avoientétééle 
I i 3 
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vées dans une même maifon, où elles par* 
tagérent enfemble tous les platfïrs & les 
amufemens de l'enfance. Elles entrèrent; 
en même tems dans le monde, & con
tinuèrent à fe doner les mêmes marques 
de confiance & d'amitié. Elles fe confni* 
toient réciproquement fur leur parure & fç 
nommoient en confidence Tune à l'autre 
tous les nouveaux adorateurs qui leur fai-
{bient la cour. Les parties de plailîr qui 
leur plaifoient le plus, étoient celles o« 
elles fe trouvoient enfemble, & lorfque 
Tune d'elles étoit abfente de quelque en
droit, l'autre ne manquoit jamais de pren
dre fon parti & de faire valoir fes bones 
qualités. Telle étoit l'intimité de leurs 
liaifons, lorsqu'un jour de naiifance, qui 
devoit être célébré à la Cour. Survint» 
FLORETTE prit ocafion d'un çonfeil que 
les deux amies tinrent enfemble au fujet 
de leur parure , pojr exhorter FfUCiA. 
à ne pas danfer au bal, en lui difant, 
que la manière dont elle avoit danfé , n V 
voit pas répondu à Patente que tant d'à-
greniers avoient fait concevoir d'elle. Fg-
liçiA loua fon amie de fa fîncérité & la 
remercia de fon avis, mais elle ajouta en-

. fuite, qu'elle danfoit pour s'amufer , & 
qu'elle s'embaraflbk fort peu de ce qu'on 
pfbît çn «lire* ipais que G, ces jugement 
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pouvoient faire la moindre peine à fa chère 
FLORETTE , elle s'abftiendroit aifément de 
cequiydonoit lieu. FLORETTE nepou-
voit répondre, à ce trait que par de nou
velles protestations de franchife & d'ami* 
tié , dont FELICIA fut fi touchée, qu'elles 
fe féparérent avec plus de tendrefle qu'el
les n'en avoient eu auparavant. Elles conti
nuèrent donc à fc rendre vifite avec cet
te feule diférence , que FELICIA dès ce 
-moment fut plus régulière que jamais , 
s'étendoit fouvent en éloges fur la iincé-
rité, témoigna plus d'une fois, combien 
elle eftimoit cette noble franchife , qui ne 
craint point de déplaire à une amie par 
un avis, & infifta avec force fur la reco-
noiffance qu'on lui devoit. 

Quelques mois après FELICIA dit à FLO
RETTE , avec un grand férieux, que quoi 
que fa beauté dona des charmes à tout ce 
qu'elle faifoit & que fes talens la rendit 
fent propre à réuflir en tout, elle fe croy-
oit pourtant obligée par l'amitié qui leŝ  
uniffoit, de lui dire, que fi elle étoit ca
pable d'un manque de jugement, c'étoit 

. de fe rendre aux inftances qu'on lui fai
foit de chanter , puifqu'il avoit quel-

• que chofe de défagréable dans fa manière , 
& que fa voix n'avoit pas affez d'étendue. 

. Jll eft vrai, 4it FLORETTE, qup lorfque 
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je chantai il y a trois jours chez HoRTEtf-
«E* j'étois enrhumée. Mais je ne chante 
que pour mon a^ufement, & je ne me 
foucie point d'être aplaudie. Je n'en fuis 
pas cependant moins fenfibie à Tatention 
de ma chère FJKLIÇIA , & je me croirai 
toujours heureuie d'avoir une telle amie. 
Depuis ce moment elles ne le virent ja-
piais fans fe fthc des proteftations d'ami
tié & des confidences mutuelles , mais bienr 

tôt après elles allèrent en campagne pour 
voir lçuts parens, & à leur retour elles 
.cédèrent aux foilicitations de leurs nou
velles conoiifances, qui les preffoient de 
prendre des logemens dans deux quartiers 
fott éloignés de la ville. Et depuis cette 
époque elles ne fe rencontrent: jamais fans 
fe plaindre de la diftance qui les fépare , 
jfc de U dificulté qu'il y a pour chacune 

I d'elles à trouver fon amie au logis. 
| Ceft ainfi que les liaifons les mieux 

afermies fe detruifent quelquefois par unq 
(liicerité & une franthife , qui rompent le 
charme de l'amour propre, ou nous met
tent fous les yeux ces Ibiblefles,que nous 
nous plaiions à confer ver plutôt que de 
nous en coriger. 

Il n'eft pas befotn defupofcr, que celui 
qui s'ofenfe d'un avis* ignore fon tott. 

\ flys û iç fent au^oitfraire, & jriw il eft 
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piqué contre celui qui fe M découvre. 
Tout home qui p:ut fe juPcîfier n'eft pas 
plus déconcerté par une acufatien, qu'il né 
le fecoit à la vie d'un énemi qu'il cft fût 
de vaincre. C'eft dans c'e pareilles ata* 
jques qu'on acquiert de la gloire fans 
danger. Miis lorfque nous {entons que 

} nôtre propre cœur s'élève peir foutcnit 
l'ami qui nous reprend, c'eft alors que le 
reflennment & le deiïr de la vengeance 
s'allument dans nos veines, feitparce que 
nous nous flatiuns que îa faute que nous 
avions faite, avo:t échapé à la conoiflan-
ce de* autres , ou q 1e *ÎOLS atendions dfe 
delà tendr elfe de noie ami, qu'il Patf-
roit regardée avec («es yeyx d'indulgence, 
& nois Pauroit p̂ rd >née en faveur de nos 
autres vertus^ foit parce que nous vou
drions qu'il eut cru que nôtre fageffe nous 
mettoit au deifus des avis & nôtre déiua-
teffe à l'abri des reproches ; foie enfin par
ce qu'il n'eft perfone qui ne foit fachê 
qu'on réveille chez lui des idées qu'il a ta
ché d'éfecer. Quelle qu'en foit la caufe» 
eft.il naturel de préfumer, que lorfque la 
douleur aura excité chez nous la colère', 
nous la ferons tomber plutôt fur nousmè-
pies que for les autres ? 

Le reflentiment produit par la franchife; 
£ quelque cauft qu'il doive fon origine, efr 

http://eft.il
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fi cstain & comanémmt (î vif, qu'il eft 
bien peu ds gens qui aient le courage de 
s'acjuiter d'un devoir, dont la pratique cx-
pofe à tant dç défag-émsas & de haine. 
L'amitié fans lui ne fauroit cependant être 
d'un grand prix, puifque le plus grand 

' "-ufage qu'on puifle retirer d'une liaifon in
time, c'eft de la faire fervir de fauve gar
ée à nôtre vertu & de digue contre les 
premières entreprifes du vice , dont on 
peut aifémmt parer les coups à l'aide d'à* 
vis doués à propos. 

La Providence a voulu qu3 dans nôtre 
état préfent nous ne puiflîons rien obtenir 
de précieux fans peine* & fans danger. Il 
fout donc qu'un home qui fouhaite de jouir 
du plaifir qu'il y a à fe comunîquer réci
proquement fes fentimens fans réferve, 
s'expofe au rifque d'entendre quelquefois 
des vérités défagréables. La principale rè
gle qu'on doit ob fer ver dans la pratique 
de ce dangereux devoir , c'eft d'en écarter 
avec foin tout mélange d'intérêt ou de va
nité , d'impoTer fiknce à nos reproches, 
dès que nous fentons que ce n'eft pas le 
defir de coriger, qui nous les dide, mais 
plutôt l'envie de faire parade de difeer-
nement ou de fatisfaire nôtre amour pro
pre en mortifiant celui d'autruL II n'eft 
pas fur cependant que les précautions les 
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plus adroites nous fàflent rencontrer le 
moment favorable pour avertir un home 
de fes fautes, ou que nôtre zèle à lui 
foire conoitre toute retendue de nôtre 
atachement, nous fafTe pardoner la pé
nétration qui les a découvertes; mais ce
lui qui n'agit que pour faire le bonheur 
d'un autre , aura toujours Pineftimable fa-
tisfaâion de gagner ou de mériter fa ten-» 
drefle? s'il réuifit? il rend fervice à fon 
ami, & s'il échoue, il a du moins la con
solation intérieure de ne foyfrir que pour 
avoir feit fon devoir. 

* * # 

* 
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fuite de la précédente, inférée dans le Jour* 
nal £ Avril. 

AUTRE FRAGMENT d'une Lettre de Pans, 

V ous prenez donc garde à mes portraits ? 
J'en fuis fâchée , la palette & les pinceaux 
font jettes. Tout ce que je puis faire, 
eft de vous intèrefler par le récit de deux 
Orages , que jvai éfTuyé ces jours ci. Cela 
fera deux fcènes à pbctr dans une pièce 
qu'on pouroit intituler Le Petit-Maître bour
geois. Le mien eft un Mnitre de Requê
tes tout frais moulu: Voici fon début 
ohez moi 

Lui. 

Eft-il permis, Madame, de vous faire 
fa Cour fans vous importuner ? Car quel*, 
qu'envie qu'on en ait... Vous étiez, je 
crois ocupée; je vous dérange , Madame, 
je m'en vais. 

Moi. 

Moniîeur, point du tout Je lifoi* & 
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Lui. 

r Et Tétat de vôtre famé ?... Vous avez le 
meilleur vifage du monde ; elle me paroit très 
bone.. C'eft toujours M. TRONCHIN ?..• 
En vérité c'eft un grand médecin... Ne 
vous ferez vous -pas inoculer ... . Il faut 
atendre que vous foyez plus forte ... Et 
d'ailleurs vous n'avez pas peut être con
fiance en l'inoculation ? Je n'en fuis pas 
étoné... y quoi qu'elle foit, dit on, fort 
avantageùfe :... Mais je ne fais... , il faut 
bien de la réfutation; .... Il efl vrai que 
vous êtes une Dame, Madame, très counu 
geufe, ... n'importe ; je ne le confeillerois 
pas. Vous ne l'aurez peut-être jamais-
Il y a tant de gens qui ne l'ont pas..* 
Mais ne l'avez vous pas eue? .. Oh non, 
vôtre teint prouve aflurément qu'il n'en 
4 jamais été queftion... Vous avez vu fans-
doute SERVANDONI , Madame ? 

Mai. 

. Non, Monfieur. 

Lui. 

Cornent, vous ne l'avez pas vu?*.. ft 
eft vrai que vous fortez très peu. L'on ne 
Vous voit prefque jamais au fpe&acle :... ' 
fch bien pourquoi cela par exemple? Car 
yous êtes aftirém*nt bien frite pow vou 



fo2 JOURNAL HELVETIQUE 
montrer, & ayant corne vous, Madanîe^ 
le goût des talens,... & aflurcment tout 
l'efprit qu'il faut pour le cultiver, je fuis 
étoné que vous n'alliez pas plus fouvent ... 
Mais vous aimez vôtre chez vous... Vous 
favez vous ocuper... Et puis... je ne fais 
fi je me trompe... je crois qu'on peut vous 
dire cela fans vous ofehfer,... mais, je vous 
foupçone d'être un peu parefleufe :... Il efl 
vrai que les Dames n'ont que cela à faire. 

Moi. 

Monfieur. 

Lut. 

Vous donez dans les gens d'efprit ? .Z 
Vous les aimez, les gens d'efprit... Vous 
vives à vôtre fantaifie... enfin corne il vous 
plait :.. Vous avez raifon... il faut vivre 
pour foi:... Qnand on a paffé cette pre
mière jeuneffe; ... ce n'eft pas, Madame', 
que vous ne foyez encore très jeune, •.. 
mais je dis quand on efl; à n'être plus 
dans ce premier moment où une jeune 
femme entre dans le monde, il faut fort 
peu s'embarafler de tout cela.. Vous pour
riez voir chez vous grande & belle compa
gnie affurément... mais cela ne Vous plaîta 

pas,... vous aimez mieux vivre en partL 
«lier;-,,, c'eft vôtre goût & c'eft tout 
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fîfflple... D'autres aiment îe jeu. Vous 
aimez la retraite ... Je ne bit me point ce* 
k Cela a fon agrément ... Et à la cam
pagne n'avez vous pas bien du monde ? 
Ah fans doute... En tout cas on prend 
fes précautions pour éviter la trop grande 
compagnie ... Car fi près de Paris...Mais 

\ il eft certain qu'on n'a que le monde qu'on 
veut, & dès que vous n'en voulez point 
avoir vous faites très bien de prendre vos 
arrangement... & cela eft bien aifé. III n'y 
a qu'à dire à vôtre porte ici que VOLS 
n'y êtes pas ... Après cela, je fuis perfua-
àki Madame, que vous (avez très bien 
prendre les moyens les plus furs & les 
meilleurs. Mais il eft certain que cela eft 
«éceflaire. Et M. R*** vous le voyez 
beaucoup? Ceft un home fingulier... Je 
conçois pourtant que fa compagnie peut être 
aimable... Et puis aparemment qu'il vous 
convient... Je dis fa fociété, & peut être 
lien même fon efprit... Cela amufe.il eft 

, vôtre voifin peut-être? Où demeure-t-il? 
Ah, on me l'a dit, ... dans la rue de 
grenelle ... Oui, ce n'eft qu'à deux pas ... 
eh bien , cela eft fort comode ... Mais 
non vraiement, cela n'eft pas fi près » fi 
me dédis corne un traître. 

http://amufe.il
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l SECOND ORAGE. 

Lui. 

J E votis interromps encore, Madame. 
Je viens toujours mal à propos, n'eft ce' 
pas ?... Mais avec des Dames corne vous] 
on ne fait quel moment prendre ... Toû-] 
jours ocupéc, toujours lifant... Et quelles? 
font vos h dures favorites ? ... Les ro
mans ? Non vous ne les aimez pas.~ Le fen-
(îmenteft pourtant lvendittne d'ocup:r une' 
Dame corne vous. Il eft vrai que îe feniment 
des gens ou des Héros qu'en n'a jamais 
Vu, n'intérefle pas une grande ams co
rne la vôtre... Et puis tout cela a'eft peut 
être pas vrai d'un côt4... ' D'un autre fi ce
la i'cft, il faut convenir que l'amo'ir de 
ces tems là fe t;aitoit mieux que de nos 
Jouts... QrianJ je dis mieux , c'eft à dire' 
qu'il y aVoit plus de fidélité, pliis de coiif-
tance... Bien des gens, je l'avoue, tlifent 
que cela n'eft boii à* rien ; m.is je ne fuis 
pas de leur avis , moi . . . Je tCofer 
pourtant pas le dire... Câ»-, Madame, on 

rétend que ce font des Dame-q û ont mis 
inconftance à la mode ... Je ne le le crois; 

pas au moins...' Cependant;» corïient eff 
acufec 
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«clïfcr leS homes ? On ne peut dit 
convenir que cela n'eft pas trop poflibie... 
Les Dames ont tant de reflbuces ... Vous 
'me direz 5 c'eft que nous ne valons pas 
toujours la peine qu'elles les employent ... 
Cela eft vrai... Mais qu'en conclure?Que 
nous Tomes inconftans & que c'eft lafàu* 
te des Dames... Si tant eft qu'elles pui& 
fent faire des faute; 

Moï. 

Elles vous doivent, Mlonrêeur, bien ai 
la reconoiflance du foin que vous prenez 
te fea défendre. 

Lui. 

Défendre? Je ne les défèns point. Elle* 
h'enont pas befoin, Madame... Et quand 
elles en auroknt befoin, il faudrait uii 
meilleur Avocat que moi D*ailleur$ j«f 
me déclare bien leur Chèvàlietf, atfuréi 
menti niais elles ne font pas - afîez fond
ées à ce que l'on fait pour 4Ues.,. fifti* 
fibles c'eft à dire reconoiffantes... Mais re-
conoifTantes n'eft pas aîTez non plus pour* 
tant... Il faut mieuxTpe cek.^ - Seriez wus 
un peu fenfîble ?. -- Eh non, vous êtes 
trop philofophe ... Je \e difois hier... Te
lle* ... combien de femmes à* Voire place 9 

wrecws glaces •&-vôtre efp*it.t.- -Mais c ^ 
K k 
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que vous n'êtes pas femme... Voila cô qui 
fait précifément que quand une fois on 
vous a vue , vôtre image... Mais fans dou-
te ces complimens vous paroiffent fades? 
Quand je dis complimens, c'eft a dire, 
vérités... Et d'ailleurs on vous en dit tant 
& d'une manière certainement fi bien tour
née... Mais quelquefois les répétitions en
nuient... On s'ennuie à la fin des chofes 
les plus agréables... Ainfi mon ho mage.. 
Pardon, Madame, pardon... Mais pour
quoi pardon ? Je ne puis me défendre de 
Vous faire un aveu ... Oui, un aveu ? 
mais j'ai peut-être prononcé ce mot trop 
à la légère.. Je ne fuis pourtant pas léger. 
Je crois que je puis le dire fans trop me 
vanter... Mais puifque le voila dit, je ne 
faureis m'en dédire... Non, enconfeience, 
Madame, non, je ne le puis ... Souvent 
h vérité fe dit en en riant, & je vous 
défie de vous en fâcher... Et même,1... fi 
jfe vous l'avois dit trop légèrement, que 
&k je cornent vous auriez pris la chofe, 

Mor. 

En vérité, Monûeur... 

Lu*. 

O h , Mhdame , fi vous faviez cpme voar 
yen* , ces beaux yeux... ont captivé** 
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B&n, vos yeux ! Ce ne font pas vorf 
yeux qui enchaînent corne malgré... Je dis *> 
èome : Car d'ailleurs c'eft fi doux... quoi
qu'il foit toujours fâcheux de perdre fa 
liberté... Mais, en kfb-dn le maître ?... Jaî 
tu quatre grandes paffions en ma vie... 
Mais tout cela n'eft rien... Rien? oh que 

l fi vraiement : Cela ocupe fiirieufement un 
Borne... Vous me direz qu'il eft toujours 
gratieux d'être ocupé... Je n'en difconvieiw 
pas mais il faut du retour: C^r.,. qu'eft-
«e qu'une paflion fans retour ? ... Il eft, 
vrai que le fentiment ocupe quelquefois 
flour dtux... Ah, Madame, ceux qup 
vous infpirez, font bien fort certainement..» 
Vous me permettrez de vous le dire... II? 
ne feroit pas jufte d'abandoner à fofimau* 
vais fort..- ur* malheurex, trop heureux, 
it eft vrai, de vous adorer... Et puis... ce; 
n'eft point à moi à vous, faire des ioix... 
Mais fongezvous, Madame, quefij'étois 
pourtant afTez infortuné pour vous Ôtr̂ e m-*' 
dtférent, vous pouriez me faire bien du*, 
mal, fens compter leridicule?....Cen'eflj 
pas que je puifie bien me mettre au de#u% 
de cela.... Je ne fuis pas fens cour^ge^d'et 
prit... Et dans le fond., qu'eft-ce qtfut> 
ridicule ?... On n'en fait rien. Meneurs 
les beaux efprits • Rant ils . décide ?. Non^' 
Ateade2; Je-crois qu'oui pourtant... Mata* 

Kl* % 
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n'importe ? C'eft de vôtre façon dfe péri-
fer, Madame, dont-il s'agit... Eh bien, 
ë:es vous un peu touchée > belle Dame ? 

Moi. 

•• Monfieur* 

Lui. 

Cornent, belle Dame, vous vous fâchez ? 
Voila de l'aigreur,., c'eft à dire ce n'eft 
pas de l'aigreur, car vous êtes fi dou
ce !... Mais l'efprit philofophique eft fou-
vent un tantinet dérangé... Mais pour-
quoi ? Je vous ouvre mon ame... Il eft 
vrai que c'eft ma faute. Car... deqiiel 
droit, moi, viens-je vous demander du 
retour? Cependant le refpeâ, la circonC 
pe&ion &... J'ofe dire qu'en pareil cas r 

je ne me fuis trouvé fi,.* Mais il faut de 
la difcrétion. C'eft la vertu des gens la* 
ges... Hèlas, Madame, prenons leshomfes 
corne ils font. Sans cela il faudroit vivra 
tout feul... Il eft vrai qu'on feroit peut-être 
plus heureux... Seulement il faudroit pou^ 
voir fe pafler des autres, & cela n'eft pat 
toujours aifé... Ah , je vois que vous n'ê
tes pas-de mon avis... En éfet, pour
quoi en feriez vous ? Le vôtre eft fixe
ment meilleur... Mais, s'il m'était permit 
cependant de contredire... Car au fond m* 
théfe n'eft pat mauvaife... Elle eft fondé* 
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fur vôtre éloge. Il eft vrai que je^ vous 
acufe d'ingratitude... Mais de bone foi.;, 
ai js tort? Ce qui m'arive, n'eft-il pas 
la preuve' de ce que je dis ? Ja reviens 
toujours à mes fen'imens... Et vous Ma
dame ? ... À vos rigueurs , fans doute? 
Mais, pourquoi cela? Si'vous faviez co
rne il eft doux d'aimer... Et voila piévire
ment mon malheur. C'eft que les âmes 
fortes, corne vous, jugent toujours d'a
près elles... Il ihe femble pourtant que je 
ne voudroi* pas juger de ce que je ne cor 
nois point... Né croyez pas cependant que 
je vous blâme... En rien... Au contraire» 
Madame» je vous admire en tout... oui 
en tout... Mais je me plains... C'eft fi na
turel à un malheureuse de fe plaindre... Ah 
Ciel, Madame ! Je vous ennuie peut-
être? 

t n eft-ce aiTez, Ma chère amie ? Je 
fuis rendue ; je n'en puis plus. Ni vous 
non plus, n'éft-ce pas ? Bon fojr. 

Kk 3 
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L A V E S T A L E . 

HISTOIRE tirée £m Manufcrit Latin f 

trouvé Mns la bibliothèque d'un Couvent 
en Ituliç. 

JL/E vraisemblable n'eft pas/ un acceflbi-
re fi néceflai* e à la vérité, qu'elle ne puiC 
fe quelquefois s'en écarter. Ceft M. PA-
fcé PREVOT qui fait cette réflexion dans 
la Préface de ClévelanJ, & il ne ftra pqç' 
inutile de la faire avec lui, avant de co-
hiencer à lire cette Anecdote. Je pour, 
rois citer plufieurs exemples à typûi de cet? 
te vérité; niais elle fe prouvera d'elle mê-
Jne à la* fin de cette Hiftoire. On con
viendra fans difiçulté, que fi elle n'eft pas 
véritable, au moins elîe ne renferme que 
des événemens qui peuvent arivér fréquem
ment, quelque peu vraifemblables qu'ils 
paroiflenr d'abord» 

Tout le le monde fait que les Vtfalcs 
£toient des Vierges consacrées au culte de 
delà Déefft VEStÂ» £ chargées particu
lièrement du foin d'entretenir le feu fa-
cré , qui brûloit devant fes Autels : E'ies 
y veilloient nuit $ jour. Le falutde JRo-
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me dépendoit de la durée ou de l'exrine-
tioii de ce feu. Les Veftales étoient punies 
ievérement pour les moindres fautes, & 
l'Kiftoire fournit nombre cf exemples de 
ces Vierges enterrées vivantes; mais le 
pli s graud crime auroit écé de laifler étein
dre le feu facré. Il i\yy en avoit jamais 

L qu'une dans le Temple pendant la nuit. 
C'eft ici que comence le Mauufcrit. En

fin le tour de POMPE'ÏA ariva ; c'étoit le 
même jour oit l'on avoit apris à Rome la 
la perte de la bataille de Carmes & la 
mort de l'un des Confuls. Le Peuple 
croioit déjà voir AHNIBÂL & fes Cartha
ginois fur les remparts & cet éfroi avoit 
pénétré jufques dans le Temple. 

Le Pontife y conduifit la Veftale fur le 
&ir, & après avoir fermé toutes les por* 
tes extérieures, il prit les clefs & fe retL 
ra. POMPE'ÏA fit une courte prière au* 
pieds de la ftatue de VESTA; puis elle 
s'affit fur le (andtuaire fur un careau de 
pourpre, qui lui étoit deftine, à quelques 
pas du feu facré. 

Toute fon atention fe porta d'abord fur 
l'objet dont le foin lui étoit confié » mais 
la folitude où elle fe trouvoit, le filence 
Inorne qui règnoit dans le Temple , 9c le 
peu de lumière que procuroit une lampe 
wpendge. & h voftte, comencérçnt à l'af* 

K k 4 
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foupir. Elle s'endornrt enfin profonde 
ment. Son fomeil dura longtems. Cepen«r 
dam le feu facré comença à diminuer in-
fenfiblement 9 & au bout d'un certain tems 
U ne fubfiftoit déjà prefque plus. Heureu-
ment eile s'en aperçut. Elle fe leva pré-
icif-Laminent, & courut toute éfraiée vers 
une porte, qui fermoit Pendroit où étoienfc 
renfermées les matières qui fervoient d'a
liment, a ce feu. Mais à peine y fut elle 
axivée, que la porte difparut tout à coup. *r 
elle ne vit p'us qu'un mur totalement; 
femblable à ceux qui enrouroient le Tem*-
pie. Elle f̂ t fort furprife de cet événe--, 
inenti mais croyant s'être trompée, elle 
tourna la tête & aperçut en éfet la portç 
de l'autre côté. 

Elle courut auffi tôt pour l'ouvrir, mafaf' 
en vain 5 le rçiême prodiçe frapa encore; 
fes yeux. Elle devint alors pâle, côme. 
û elle eut été prête à expirer ; une fueui» • 
froide s'empara de fes membres j elle fcî 
jetta aux pittf; de la Dcefle, & lui de
dans le fond de fon cœnr : w O guidante-
33 Déefle ! O Mère des Dieux * ftuvez m# 
v,Patrie! Sauvez moi î Sans vou$., c'ft&itr 
w de Rome J fauvez la & pyn'niffèz moi !. 
„ Qpc ces voûte» m'ecrafent à Pitiftant. : 
i.|tf cruç. fes vœux exaucés, le$ vOfuçe-
branlèrent r & m* feïW ..Çciifw'tftaW* 
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derrière elle ; mais ce n'étoit qu'une nou* 
velle fur£rife qui lui étoit préparée. 

On avoit placé dans le Temple, de dit 
tance en diftance, les ftatues de quelques 
Veftales qui étoient d'une naiflance plus 
distinguée, ou qui avoient témoigné plus, 
d'atachement au Culte de la Dieflc. 
Ces ftatues étoient de marbre blanc &raiu 
gées dans un ordre égal entre les colones 
qui foutenoient l'édifice. Elles s'animèrent 
toutes , enfembie, fe couvrirent de longs 
voiles noirs. Quelques unes même étoient 
teintes de ftng-, elles s'avancèrent lente* 
ment, & Purie après l'autre, jufqu'aux 
pieds du Sanftuaire, Te profternérent, & 
percèrent le mur, fans laifier aucune tra* 
ce de leur fortie. 

Malgré Phorreur de ce fpedacie,' la VeC 
taie eût encore aflez de force pour s'apro-
cher du Vafe facré > elle remua la cendre 
pour découvrir quelques veftiges de feu 
qui n'étoient pas encore éteints. Elleeffaya 
de le ralumer en déchirant fes vétemens» 
dont elle mit plufienrs morceaux dans 1* 
Vafe 1 mais Us foins qu'elle y employa » 
& plus encore l'humidité de la laine» ne 
fervirent qu'à l'éteindre plus promtement; 
Ce fat alors, que privée de toute reflbur^ 
cer, & livrée à elle même, POKPEÏA s'a* 
fruidona toute endérç au ^éicipoir: >£ttp * 
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crroit dans le Temple , les mains élevées 
vers les Cieux; enfin acablée de douleur,, 
elle fe retira vers Pendroit le plus écarté 
de l'édifice, où elle verfa un torrent de 
larmes. ~Ce fat dans cette iïtuation qu'el
le atendit le jour. 

A "peine cotnençoit il à paroitre, que le 
Pontife fe fit entendre dans le veftibule. 
Il entra dans le Temple, & fut d'abord 
furpris de ne pas voir la Veftale ; mais 
lors que s'étant aproché du Vafe facré, 
il trouva que le feu étoit éteint , la pâleur 
fe répandit fur fon vifage. Il leva les 
mains jointes au Ciel fans rien dire , forr -
tit précipitamment & ferma la porte par 
deflus lui y avec grand foin. Je n'en
treprendrai pas de décrire.ce qui fepaflbit 
en ce moment dans le cœur de la Vefta
le: Elle ne fut pas long-tems dansPaten- v 

te ; les portes s'étant ouvertes toutes enfem- * 
ble, le Temple fe remplit en un moment • 
d'une foule de Peuple des deux féxes, qui * 
fe précipitoient les uns fur les autres. POM* 
*EÏÀ fe préfenta d'elle même avec une fer
meté furprenante. On la prit par les bras, 
& on la traina hors du Temple pour la 
conduire au lieu de fon fupiiee. Elletra-
verfa plufieurs rues avant que d'y ariver, 
& par tout elle vit le fpedhcle le plus 
f%% M? forces | les enfant» les viBii \-
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lard?, couroient par la Ville, fins lavoir 
où ils alloient : lis ne s'arrètoient que pouf 
la contempler; enfin elle parvint au pied 
du Capitole. 

Il y avoit en cet endroit un (buterraia 
yafte & profond, dont une large pierre 
couvroit l'entrée, & cette pierre étoit elle 
même couvât te de vingt pieds de terre; 
tfetoit le lieu du fuplics des Veftales , que 
Von enterroit vivantes, Il étoit déjà dé
couvert quand PoMPtiA y ariva. Le Pon
tife étoit aflîs à quelque diftance, dans une 
chaize d'y voire & revêtu de fes habits-
pontificaux. Le Peuple étoit rangé autour 
de lui. Jufques là POMPEÎA n'avoit pro
féré aucun mot* mai$ quand elle aper
çut le lieu de fon fupHce , les cordages, -
la cruche & le pain qui dévoient être 
renfermés avec elle, elle pouffa des cris 
afreux , & fe jettant aux pieds du Ponti
fe, elle les embrafla avec tranfport &les 
trempa de fes larmes. Cetre adlipn fu-
bite fembla émouvoir le Miniftre des Au
tels, mais reprenant tout à coup fes pré-
nrers fentimens, il maudit la Veftale au 
nom de JUPITER CAPITQUN & des au
tres Dieux de Rome. On la dépouilla 
d'une partie de fes vètemens ; & malgré 
les vains éforts de fa foiblefle, on la 
défendit dans leJ^uternun, qui fut x^ 

i 
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couvert de terre, & le Peuple fe retint 
dans le Temple. 

POMPEIA refh quelque tems dans le 
Caveau, fans s'apercevoir de fa fituationj 
car auffi-tôt qu'elle en avoit vu boucher 
l'ouverture, elle étok tombée dms un 
profond évanouilîemont. Enfin elle en 
fortit, & fon premier foin fut de cher
cher un genre de mort capable de termi
ner promtement tous fes maux. Elle prit 
la lampe qu'on avoit aufîî defcendue avec 
elle, par un fentiment de cruauté, plu
tôt que de compaiîîon, & s'aprocha du 
mur. Mais le défaut d'air avoit déjà afoi-
bli la lumière dé cette lampe, & les mou-
vemens, que la Veftale lui fit faire, ache-> 
vérent de l'éteindre, de façon qu'elle fe 
trouva dans la plus profonde obfcurité. 

Un br,uit fourd & éloigné fe fit alors' 
entendre ; une pierre vint à tomber & en 
fk ébranler plusieurs autres. La Veftalo 
fe leva, & elle aperçut à la lueur d'un 
flambeau qui perçoit à travers dès deux 
ais pourris & mal joints, une grande Fem
me vêtue de blanc, & la tète couverte-
d'un double voile. Son corps étoit cour-* 
bé; elle tenoit dans la main gauche u n 
flambeau, & fa démarche lente & peu fo
re anonçoit une peribne1 très-âgée. Cette 
3fc$mff la-prit par h main, dus lyi d|(9> 
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#n- feul mot, & la oonduifït en la ftifànt 
jnonter fi.r Jes décombres par f endroit 
d'où elle étoît defcendue. Elles marchè
rent l'efpace de cent pas dans une allée 
étroite & fi balle que* quoique POMPEIA 
ne fut paç abfoïument grande, il feloit 
qu'elle fe haiffet jufqu'à la moitié du corps 
pour pouvoir avancer. Ne craignez rien , # 

dit alors la Vieille & POMPEIA* vous êtes' 
feuvée. Après avoir marché loagtcms, 
Tune & l'autre fe trouvèrent. dans une fo
rêt, où VESTA parut à leurs yeux telle à 
peu près que fa ftatue la répréfentoit dan? 
Ion Temple. Efle éloit acompagnée de 
deux Femmes horribles, qui avoient le* 
cheveux entortillés de ferpens &fës main* 
armées de fouets, telles que Ton nous dé
peint les Furies. Infenfée ! dit la Déefle, 
as-tu cru pouvoir m'échaper? Auffi-tôt 
une des Femmes s'étant aprochée de la 
Vieille, la faiiit par le bras, arracha le 
voile qui lui couvroit la tète, & laifla 
voir à POMPEIA fa Mère PLAUTIA. La 
Veftale voulut fe jetter dans fes bras ; 
mais dans Pinftant une muraille épaifTe en-
virona PLAUTIA & les deux Furies j la 
terre les engloutit; tout difparut. 

POMPEIA refta feu!e. Après avoir mar
ché long-tems, elle crut reconoitre à tra
ders les ténèbres, le Temple d& VESTA» 
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te même Temple, la caufe de Ton mal
heur. Ah Dieu! s'écria t-e!le, quoi, faut il 
encore me préparer à un nouveau fup!i-
ce? Dans ce moment la Lampe, qui 
fer voit à éclairer le Temple, tombe & ré
veille la Veftale, qui voit les Statues à 
l'endroit où elles dévoient être, le feu &•* 
cré dans une aétivité qui ne laîfloit rien à 
craindre, & fe trouve convaincue que tout 
ce qu'elle avoit foufert n'étoit en éfec 
qu'un fonge. Elle fe profterna aux pieds 
de la Déefle ; la remercia de l'avis mifté-i 
rieux qu'elle venoh de lui doner, & lui 
promit bien fincèrement de ne plus s'en», 
dormir dans fon Temple. > 
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LIVRES NOUVEAUX. 

JrllSTOIRE Je'France, depuis PEtablif-
fmetit de la Monarchie jufqiCau Règne de 

» Louis XIV. 

CET Ouvrage a comencé à paroitrc de* 
175:7. On eft redevable des fept pre
miers Vol. à M. l'Afeé VELLY. Leur fuo-
ces juftement mérité, a engagé M. VIJ&-
JLARET a entreprendre de le pourfuivre & 
il l'a lait jufques ici de manière à confia 
1er le Public de la perte de fon prédécet 
feur. Le travail de M. VILLARET comen
cé par le Règne de Louis X dit Hutiti 
au Tome VIII, qui eft forti de la prefle 
en 1760. Depuis lors chaque année a vu 
éclore des Volumes nouveaux écrits de fa-
<;on à faire Beaucoup d'honeur à M. Viiw 
1ARET: Ceft le 17 qui paroït aduelle-
ment, mais la mort a enlevé prefque 11:-
bkement cet Ecrivain, dont les progrès 
tapides dans la cariére qu'il venoit d'en
treprendre , ont étoné ceux qui le conoit 
foient un peu particulièrement, puifque 
pendant 15 ans il a mené une vie aflez 
éloignée de cette apUcation pénible & fcru* 
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puleufe qu'exige l'état d'Hiftorien. Au for-
tir du Collège, il s'étoit deftiné au Ba* 
reau. Il débuta d'abord dans le monde li-
térâirc par un Roman , intitulé La Belle 
Allemande. Peut-être s'il vivoit encore y 

.nous demanderoit-il grâce pour cette pro-
cluâion. Il fit, en fociété avec M. DAU-
COURT , actuellement Fermier Général t" 
& M. BRET, une Pièce qui fut jouée fans 
fuccés au Théâtre François. Des afaires 
domeftiques l'obligèrent, en 1748 de ..s'é
loigner de Paris, 8r de prendre le parti 
du Théâtre. Il alla à Rouen, où, fous 
le nom de DoRVAL , il débuta dans leè 
Rôles d'Amoureux, Il y joua enfuite avec 
fuccès, le Glorieux t le Mifantrope * l'£w-
fant prodigue, &c. Il fut fouventaplaudi 
â Compiégne pendant les voyages de là 
Cour. Il fentit bientôt les dégoûts d'uii 
état, pour lequel il n'étoit pas né, 8i 
qu'il n'avoit embrafïe que par néceffité. II 
renonça au Théâtre à Liège , où il étoiÉ 
à la rête d'une Troupe de Comédiens , qui 
ne fe foutenoit que par fes talens, & il 
fe retira à Paris, où il avoit arargé les 
afoires, qui Tavoient obligé de s'en éloi
gner. Cet Ecrivain, ma'gré quelques in- » 
conféquences de jeunefle, qu'il fe repro-
choit journellement, jo'gnoit aux talens 
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Us plus décidés pour l'Hiftoire, Pâme ht 
flus honête & les mœuis les plus pures. 

O U R la fin de l'Année dernière on do^ 
lia dans les Spedacles de la Cour à Fon
tainebleau un Ouvrage nouveau, favoir 
EGLE' , Comédie en vers en un Adte , 
précédée d'un Prologue, avec des Intermè
des de chant & de danfe. Les paroles dé 
cette petite Pièce font de M. VALLIER , Co*' 
lonel dinfanterie,Membre de l'Académie des 
Sciences & Belles-Lettres d Amiens , de là 
Société Royale des Sciences & Belles-Let
tres de Nanci. Nous en alons doner ici 
fine idée fuccinte. 

Dsns le Prologue , le Théâtre répréfente 
des Campagnes arides, telles qu'elles étoienfc 
encore peu de tems après le iJéJuge. 

JUPITER a voit détruit le genre humaiâ 
corrompu, & avoit; chcifî DÊUCALIOW 
pour repeupler la terre. Les homes nour 
veaux ne conoiflent point encore l'Alto u a» 
Ce Dieu entreprend de les animer de fes 
feux. MERCURE craint qu'il n'en réfulte 
des malheurs femb'ables à ceux qui ont 
perdu la race humaine. Il edborte l'AjKOltô 
a ne pas la replonger dans de nouveau* 
atomes. Le SENTIMENT paroit* il v«& 
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engager F AMOUR à s'entendre avec lui & 
à ŝ unir enfemble pour purifier le c œ ^ 
des homes & augmenter leurs plaiûrs. Cet
te union dèplait à I'AMOUR , qui n'en fent 
point la né;eflïté. Il elt perfuadé que la 
Figure & PEfprit fufifent fans le fecours du 
SENTIMENT. Celui ci expofe fes avanta
ges fur PEfprit & fur la Figure , mais l'A-
MOOR perfîfte dans fon opinion. Alors 
les Bergères du monde nouvellement cré
ées patoiffent errantes dans la campagne. 
Les Suivans du SENTIMENT viennent dan-
fer autour d'elles, & par des danfes ten
dres & touchantes, femblent chercher à * 
leur plaire. D'abord les] Bergères, atirées 
par la nouveauté du fpedacle , s'aflemblent 
autour d'eux \ maisennuiées par Ja lenteur 
de leurs danfes, elles fe retirent dans le 
fond du Théâtre, où elles s'endorment: 
Les Suivans de I'AMOU* & les Plaifirs arl-
vent fur un air gai, danfent autour des 
Bergères, les réveillent, leur préfentent 
des fleurs, en mettent dans leurs cheveux % 

leur aprennent Pufage de fe mirer dans 
les fontaines,* les Bergères danfent avec 
eux, leur donnent la préférence; & les 
Suivans de PAMOUR & les Plaifirs les em
mènent avec eux, après que les Suivans 
du SENTIMENT, fe font retirés, fur un 
air qui exprime leur douleur. Ces danfe§ 
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étaient coupées par divers morceaux de 
chant. 

Perfonages de la Comédie. 

MERCURE. 
L'AMOUR. 
LE SENTIMENT vêtu en Berger. 

» L'ESPRIT fous la figure d'un Robin. 
Là FIGURE répréfencée par un home 

richement vêtu. 
CBPHISE y 
FINETTE l 
FLORISB I Bergères du Moncje nou-
LISE 1 vellement créées. 
EGLE' 1 

Le fond du théâtre change, Les arbre* 
. qui n'avoient que des trjncs paroiflent 

reverdis & chargés de guulandes de fleurs. 
Les campagnes font plus iimtes. MER-
CURE reprend la converfcrion fur la ma
tière qui a feit le fujet du prologue. Il 
exhorte de nouveau Y Amour i fe joindre 
au Sentiments Se \ Amour perfifte à le ré
futer, bien perfuadé qu'il peut plaire fans 
lui 

La plus froide vieilleOe & l'âge le plus tendre, 
Au doux plaifir d'aimer fe, piaffent à fc rendre, g 
Je règne fur U terre x & je comande aux deux ; 
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On ne réfifte point auî charmes de mes yeux s 
A tous les coeurs ma voix fe fait entendre..... 

Il ordone aux petits Amours d'embra-
fer tous les cœurs & de les réduire fous 
fon empire. VEfprit & la Figure doivent 
le féconder, il doue au premier le maf-
que d'un Robin, & corne MERCURE en 
paroit etoné , il lui dit : 

Je Tais tout le refpeA qu'on doit à la Juftice, &ol 

VAmour ne veut point faire prendre? 
à fon perfonage la figure de ces MagiC 

"trats, qui tout entiers à leur devoir, né
gligent toute autre gloire, tout autre in* 
tèrèt que d'être utiles à leurs Concitoyens* 
mais, ajoute-t-il, 

l e puis, Gins m'expofer au rîfque d'une araire « 
Dérober à THEMIS un jeune Magiftrat 

Qui n'en aura que la fuperfîcie ; 
Tout plein d'efprit, inftruit au mieux, 
Mais qui, DoAeur dans l'art de minutie »1 
Ne fera dans le fond qu'un petit merveilleux 

• . J 

L'home que V Amour déguife fous far 
mafque de la Figure eft.... 

V» de ces beaux qu'à la ville, à la Cour, 
On prend de même qu'on les quite* 
Bote kur trouver d'autre méritt 
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Que l'éclat qui naît d'un beau jour : 

Qui, quand i( eft paffé, n'a rien qui le rapelle f 

Et fait après rougir la belîe 9 

Qui le rendit l'objet de Ton amour. 

Voilà avec quelles armes Y^îmoitr en
treprend de triompher de fon Rival. On 
va voir avec quel fuccès. 

CEPHISE ajuftant fa coëfure , & tout 
ocupée de fa parure, répond toujours d'un 
air diftrait fans regarder FINETTE , qui 
fait la même chofe , & elles fe font l'une 
à l'autre la confidence que le but de cette 
parure eft de plaire j l'une à l'home à la 
Me figure, l'autre à l'home d'efprit. 11 
paroit qu'elles y ont réuffi, & elles font 
toutes deux fort contentes de leurs con
quêtes. 

La jeune FLORISE , qui fent naitre dans 
Ton cœur les premiers feux de l'amour, 
vient demander à LISE , fa Sœur, des con-
fcils fur cette nouvelle fituation de fon 
ame. Elle fe retire dans l'efpérance que 
fa Sœur lui acordera bientôt les fecours 
qu'elle demande. LI$E , plus inftruite, ré
fléchit fur Parivée des trois étrangers. 

" Nous avons déjà peint les deux premiers, 
voici fous quels trait? l'Auteur nous trace 
le Sentiment. 

h 1 2 
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La crainte cft fur Ton front, les foucii far fes tnu 

ces; 
C'eit d'un air interdit qu'il nous ofe aborder f 
11 a toûjouJ8 ce ton qui demande des grâces, 
Quand les autres ont Pair de nous en acorder.,,. 

FINETTE , qui fe croyoit très-aflurée 
de fa conquête, aprend avec dépit que le 
Robin, ou, pour mieux dire, i'Efprit qui 
fe cache» fous ce mafque, a trahi fes feux. 

m Elle en fait la confidence à CEPHISE , qui 
" de fon côté a les mêmes plaintes à faire 

de fon amant. Suit une Scène entre les 
deux homes infatués, l'un de fon efprit, 
l'autre de fa figure. Ils relèvent chacun 
en particulier leurs avantages; mais ils 
conviennent tous deux qu'ils n'ont pu en
core toucher le cœur d'EGLE', quoiqu'ils 
fe promettent bien d'y réuflir. Us s'u-

. niffent même pour l'enfla mer. EGLE' pa~ 
xoit, leur déclare que ni Pun ni l'autre 
ne peut faire fon bonheur, mais elle fort 
en foupirant. VAmour triomphe de la 
vîdoire qu'ont remporté fur les deux Ber
gères I'Efprit & la Figure, & brave fon 
Rival le Ssntitnwty celui-ci-ci s'en plaint 
à MERCURE , & déplore les malheurs qui 
vont de nouveau afliger le genre humain. 

MfcRcuRE lui reproch^ fon air timide 
& plaintit; il lui confeille d'y fubftituer la 
çaieté, & même un peu de fatuité. 
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LE SENTIMENT. 

MERCU* K en ce moment vôtre erreur eft extrême. 
Figure , efprit, grâces, talent ; 

On trouve tout dans ce qu'on aime, 
Quand on aime par fentiment. 

• Dans le moment EGLR' reparoit 5 elle 
eft abimée dans fes réflexions & ne voit 
pçrJbne. Le Sentiment en devient épris, 
& EGLE' elle-même fe fem atirée vers lui 
par un charme quelle ignore,* ils font en
chantés Pun de l'autre , mais EGLE" a tofu» 
jours de la défiance des homes. 

Ma fjçon de penfer 
Vient du mépris qu'ici j'ai pour les Homes ; . . . 

Ils autprifent mes refus, 
leurs procédés à chaque inftant m'inftruifenr* 

Ce que fur mon efprit ils gagnent en vertus, 
Leurs défauts t>ien plus grands aufli-îôt le détryi-

fcnt 
Je n'aperçois en eux qu'orgueil & vanité : 
Sans nous aimer, jaloux par fantaifie* 

Nous aiment ils fans jaloufie ? 
Leur amour propre (eut fait leur tranquilité. 
Moins fiâtes des faveurs que lorfqu'on les publie, 
Se difent-ili heureux ? fouvent c'eft calomnie, 

Four qui chez eux règne rimpunité, 
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p'eft un jeu de l'efprit, une heureufe faillie ; 

Ils encenfent la perfidie, 

pt font ui>e vertu de la légèreté 

LE SENTIMENT. 

JEGLB' , ce n'eft pas là ma façon de penfer. i 
. - i l 

Mon amour me remplit, il fufit a mon cœur. 
Malheureux, il en fait foqvent la peine extrême , 
AI ail toujours par lui même il en fait le bonheur* 

Près de l'objet qui m'a fu plaire 
Le monde entier n'eft rien pour moi ; 
Abfent rien ne peut me diftraire} 

Ses moindres defirs font ma loi ; 
Les dé viner fait mon étude, 
Les fuivre en tout font mes objets 9 

Les prévenir me devient habitude, 
Les ignorer font mes regrets .... 

Tandis que ces deux Amans fe félicû 
tent de leur bonheur mutuel, LISE & F L O -
RISE viennent fe plaindre de VAutour qu'el- • 
les conduifent for la Scène ,• tous les Ber
gers & les Bergères de la oontrée amè-
pçnt la Figure & PEfprit corne prifoniers 
au milisu d'eux, avec les petits Amour* 
fnchainés avec des guirlandes de fleurs. 
J?AyiQHr fent e i$n combien il a befoifl 
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que le Sentiment s'unifle avec lui, & il 
confent avec joie à cette union, qui fait 
le triomphe de fon Rival. LISE] finit par 
ces Vers.... 

Je ne crains point Y Amour » mais fes flânes légère*. 
FLORISI , jeune encore, vous le voyez en beau, 

Il flate vôtre ame inocente ; 
L'enfant eft charmant au bercean , 
En grandiffant il épouvante, 

Et fait fouyent verfer des pleurs fur fon tombeau. 

Le Ballet eft la réunion de VAmour g? 
du Sentiment. 

Ariette de t Amour. 
Je fuis l'enfant du Plaifir, 

Je done l'être à la plus douce ivrefTe , 
Je règne fur les cœurs , finfpire la tendreffe, 

Et du fein du bonheur nait encor le defir. 
Jaloux de ma victoire 

Le Sentiment croit l'obfcurcir : 
Ce Dieu n'a fait que l'embélir $ 

Ç'eft en la partageant qu'il ajoute à ma gloire, 
Vaudeville de?Amour. 

Si l'inconftance vous fait peur, 
Et vous empêche de vous rendre, 
Sexe charmant, & le plus tendre, 
Pardonez un irtftant d'erreur , 
Partagez les maux que vont faites , 
Et ne craignez point d'inconftaût, 1 

. Toujours le Sentiment . „ 
tf'çft-il pas où vous êtes* 
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E P I T R E 
Ecrite de la Campagne. 

j£\ MI , dans le féjour que j'ai fû me choifir, 
J'ocupe à m'éclairer un inocent loifir : 
De ces rians coteaux contemplant la peinture 
J'adore avec refpeâ: l'Auteur de la Nature ; 
Je médite Tes Loix , qu'il grava dans nos Cosurs , 
Heureux fi de ces Loix zélés obfervateurr 
Les Humains, obfervànt leurs devoirs falutairet. 
Ne fe furent pas faits des régies arbitraires. 
De la droite Raifon l'Home écoutant la voix, 
N'auroit pas eu befoin du frein honteux des Loix : 
Confervant dans la paix fa première inocence, 
Il auroit ignoré la vile dépendance. 
Ne pouvant rapeller un bonheur qui n'eft plus , 
Sans prétendre en CÀTON cenfurer les abus, 
Ici, de mes devoirs je fais ma feule étude ; 
A l'abri de nos Loix , je fuis la fervitude. 
Nous de la Liberté conoiflant les douceurs, 
A l'envi nous devons être fes défenfeurs. 
Je cherche à m'éclairer & non à me réduire. 

I n dignes Citoyens aimons à nous inftruire, 
Etudions no$ Loix, ces facrés monumens 
Sont du bonheur public le» plus furs fondement» 
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Confervons nAcre Etat libre & démocratique : 
Mais redoutons Terreur d'un zèle fanatique. 
Nous devons refpcéter un Ctge Magiftrat, 
Lui contefter fes Droits feroit un atentat. 
Je ne condanne ici qu'un pouvoir arbitraire, 
Au bonheur des mortels, a la Raifon contraire ; 
La liberté rendit nos Aïeux triomphans ; 
Confervons ce dépôt pour nous , pour nos Enfuns » 
Et jamais abufés par i'efpoir ou la crainte, 

* Ne Jaiflbns à nos droits doner aucune ateinte 
Un abfolu pouvoir, eft unjpouvoir ratai, 
Des troubles inteftins le faneite fignal. 
Que le bien de l'Etat nous régie & nous anime 
Et ne dtfirons rien qui ne foit légitime ! 
Si hs Gardiens des Loix en étoient infra fteurs > 

Si loin de les régler ils corrompoient les mœurs , 
Si l'orgueil leur diftoit de barbares maximes, 
Et s'ils ofoient jamais fe permettre des crimes, 
Le Peuple fe croiroit afranchi de leurs Loix , 
Et pour brifer fes fers rentreroit dans fes droits ; 
C'eft pour fe rendre heureux qu'il fe choifit un 

Maître 
Digne de gouverner, digne en éfet de l'être. 
Le Peuple dans le choix qu'il fit des Magiftrata 
Pour fon propre bonheur fe forma des Etats. 
11 voulut 9 afranchi d'une afreufe licence, 
Goûter en fureté la paix & l'abondance, 
Et jadu vagabond, errant de tous côtés * 
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Il fe créa des Chefs, il fonda des Cités ; 
Et drcffant de THBMIS l'Augufte fanduaire, 
H voulut que des Loix fage dépofitaire 

Le Magiftrat en fut le vangeur & fapui ; 
Que le crime é'rené fut tremblant devant lui ; 
Que jamais l'intérêt, oprimant Innocence, 
Ne fit injuftement incliner la balance. 

Pour conferver toujours la paix & l'union, 
Et prévenir des Chefs l'inique opreffion , 

Le Peuple de fes droits fe feifant un aiile ,* 
Voulut à leur abri, refter libre & tranquile : 
Il voulut fous le fceau d'un Contrat folennel 
Fixer des Chefs, de lui , le devoir mutuel ; A 

A ce prix , & leurs mains dépofant fa puiiïance, 

Le Peuple leur jura fidèle obéiflance , 
Tant qu'aux comunes Loix fournis obfervatejars 

Pu bonheur de l'Etat ils feroient les Auteurs, 
Sans briguer les Emplois par de vains artifices y 

De tous les Citoyens ils feroient les délices. 
Rien ne poura, pour eux, altérer nôtre amour. 

On bénira le Ciel qui leur dona le jour. 

Qu'il eft beau d'être dou* , équitable, acceffible f 

Chéri de fes fujets, à tous leurs maux fenfible ; 

Qu'il eft grand de ne point abufer du pouvoir ; 

Et de borner fes vœux aux règles dû devoir. 

Peut-on s'Imaginer qu'un Peuple libre & fage 9 

ycuille forger fes fers , pour virre en efclavage t 
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Efgu'împoraBt le joug à fa poftérité, 
Il cède à des Tirans Tes Droits, fa Liberté ? 
L'Home eft-il à ce points énemi de lui même / 
Dieu 9 qui feul des mortels eft l'arbitre fupréme ' 
Rois, Princes , Magiftrats , vous auroient-ils ceints 
Non pour nos défenfeurs, mais pour nos Enemis f 
Oui; malgré leur pouvoir ils.fontcequenousfo* 

m e t , 
Doivent-ils oublier qu'ils gouvernent des Homes. 

J'ai pour nos Magiftrats de l'amour, du refped ; 
Mais je ne fuis point né pour être leur fujet 
Sous le Gouvernement où le Ciel m'a fait naître, 
Je ne veux que nos Loix, & Dieu feul pour mon* 

Maître. 
Sous lelarbare joug d'un cruel DBCIMVIR 

Que Rome, qu'il trahit, eut longtems à fouftic f 
Tel étoit APFIUS qui flétrit fa mémoire : 
Que ne puisse èfacer cette tragique biftoire ! 
De fes Concitoyens ce cruel oprefleur 
De leurs calamités fut le fatal Auteur. 
Sans traîndre les horreurs d'une Guerre civile ,' 
De larmes & de fàng il rempliûoit la Ville. 
Attif, impérieux, ferme dans fes defleins* 
Toujours de fe venger il trouvoit les moyens. 
Sous des dehors trompeurs marquant fes injuftice*> 
Dt fes Aufles vertus il couvroit tous fes vices, 
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De la fage équité n'écoutant plus la voix *, 
Hfondoit fon pouvoir fur le débris des Loix. 
Et tout couvert du fang qu'il venoit de répandre 
11 foula les Romains qui n'ofoient fe défendre, 
Tiran du Peuple entier, loin d'en être Tapui ; T 

Le bras du Ciel vengeur s'apefantit fur lui i 
Et le Romain honteux d'un indigne efclavage, * 
Dans le fang d'Appius fut laver fon outrage. 
Les perfides Tribuns firent-ils moins de mal, 
En plongeant les Romains dans un trouble fatal ? 
Oui, contre le Sénat leur noire jaloufie 
Détruifît de l'Etat, les Loix & Thirmonie (*), 
Rien ne put réprimer leur fougue & leur orgueil» 
Leur funefte pouvoir de Rome fut l'écueiL 
Elle vit un Tribun apuyant le Numide, 
Empêcher qu'on punit ce Prince parricide. 
On lès v i t , énemis de Tordre & de la paix, 
Des Tirans des Romains confacrer les forfaits. r 
Du Conful CtcsBON la divine Eloquence 
Fut des Romains troublés la plus fure défis nfa , ; 
De fes foins vigiians fa tête fut le prix ; 

(*) Lors-que dans un Gouvernement populaire* 
dit MONTESQUIEU, les Loix cejfent d'être exé
cutées , corne cela ne peut venir que de la cor
ruption de la République , l'Etat efl déjà perdu-
Lu fugejje d'un Etat, ainjt que celle des Parti" 
culiers, conjtjie à fe mettre dans la nécejpti d't-
tre fage. 
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M^EC-ANTOINI le mit au nombre des profcrits (*> 
Qu'heureux eft le Pays où le Citoyen libre 
Du Peuple & du Sénat refpe&e l'équilibre / 
Qu'heureux.eft un Etat où le droit négatif 
Peut arrêter réfort d'un pouvoir trop attif. 
Et qui le contenant d^ns les bornes prefcrites , 
L'empêche fagement de paiTer Tes limites. 

\ Cette digue retient 1e cours impétueux 
D'un torrent qui vouloit faire un ravage afreux ; 
Je redoute & je fuis la fiére tiranie ; 
Mais je ne crains pas moins la fauvage Anarchie;' 

C'eft dans l'ordre civil, non dans l'égalité > j 

Qu'on trouve le repos & la profpérité. 

la Liberté n'eft point cette aveugle licence, 

Qui méconoit des Loix Futile dépendance» 
Auzèk pour l'Etat, l'ordre , l'amour des Loix, 
Kome doit fa grandeur, bien plus qu'a fes exploita, 
LeConfeil , corne nous, a fes prérogatives, 

Dont les titres facrés rempliflfent nos Archives. 

Heureux ! fi nous pouvons à nos derniers Neveux 9 

Tranfrriettfe tous les Droits qu'ont laifTé nos Aïeux. 

Divine vérité qui m'éclaire & m'infpire 

C'eft fous tes yeux fi purs que l'on me voit écrire, 

(*) 0» fait que l*n des horribles Profcrip-
tans <fc MAXÇ-ANTOINB, d'OcxAva gf 4è L*. 
? ip* , ANTOINE fit couper la tête à Cicaxow. 
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Tu fais que le bonheur de mes Concitoyens 
Fait feul tous mes defirs , règle feul mes defieins ; 
Pour leur félicité j'expoferois ma fie. 
Un digne Citoyen doit tout a fa Patriei 

G E N È V E . 

E P I T R E 

A MADEMOISELLE A* E*** H*. 

V 7 u i , quoique vous fartiez, ELISB , le bon goôt, 
L'art, la dextérité s'y découvre par tout. 
Soit qu'un fil délié à vôtre gré fe plie , 
Ou qu'un mot, qu'un propos, qu'une vive faillie 
Semble vous échaper ; foit, enfin qu'au papier 
Vos fecrets fentimens vous vouliez confier. 
En ces , & d'autres cas, je reconois > -ELISE , 
Ce jugement exquis qui vous caradtèrife. 
Un naturel heureux régne dans vos Difcours. 
L'efptit, la gaieté les animent toujours. 
Badine , fans aigreur, fage fans pruderie, 
De tout blâmable excès vous êtes énemie. 
Ne craignez point, qu'ici, en en vil adulateur ^ 
Je tienne des propos démentis par mon coeur* 
-Son, la finoérité fut toàjeur* mon partage. 

J'abhorre 



M A I 'VJ66. Wî 
J'a6horre des flateurs rinfîpide langage* 
Quoi de plus dégoûtant qu'un fade freluquet, 
Qu'un fot i quî étourdit, par fon odieux caquet 4 
Et qui fouvent vous dit des chofes indifcrétes 9 

Lors qu'il croit vous conter de jolies fileurettes ? 
Tel ce vain EUFHBMON , qui dépourvu de fens > 
A qui veut l'écouter , prodigue fon encens, 
Il faut le dédaigner. Mais qu'un Ami (incére 
Vous loue ingénument, & uon pour vous omplairi) 
Ses éloges ne font que de juftes tributs , 
Qu'il ne peut refufer à vos rares vertus. 

R * 

M «t 



PLAN de ta vingt & Uvfénïe loterie Pro
vinciale, OBroyèe dyUtte^ht , 1de ttois 
cent & quatre vingt mille Florins Argent 
courant d'Hollande. Arrêtée pir leurs 
Nobles frujfances nos Seigneurs les 'Etats 
de cette tfovince, le premier Mars \J66+ 

V ^ J E T T B Loterie confifte en I J O O O Bi l l e t s , 
ç ç o o Prfr gagnans, & 104 Primés, divifée e n 
quatre Claflcs foiVàntes: 
refeCt ASSK à 4 FI. « 

1 Pr, à 8000 f. 3000 
1 

1 

; 
4 
s 
10 

M 
60 

100 
20c 

600 

4000 
2000 

1000 
2ÇO 
IOO 
40 
20 

12 
IO 

8 
6 

4000 
2000 
$000 
1000 
500 
400 
500 

710 
1000 
160c 

3600 

IMe-GLAm i * Fi. 
iPr.àiooooEiôoo© 
t 
1 

4 
Ç 

6 
8 
16 
*8 

120 
200 
600 

5000 5000 
2Ç0O 2çoà 
1000 4000 
2ÇO I2ÇO 
100 60a 

60 4go 
40 640 
5* i»o 
30 ;6oo 
20 4000 
15 90001* 

1 0 0 0 Prix for tans f 
& gagfnansf.26î2o« 

2 Prim. à f 160-pour te 
prém. & dern.'f. 320, 

2 à f 16«* avant & 
après les 8000 f. 320* 

2, à f. go avant & 
après les 4000 f 160 

2 i f. 40 avant & 
après les 2000 f. 80 

IMg Prix & Frimé*, 

1000 Prix fottans & 
gagWris f. 4240a 

2. Prim à f. 2ço pour l e 
t prém." & dern. f. $00 

2 à f. 200 avant & 
'après les 1 ooco f. 400/ 

2a f IOO avant & 
après les çooof. 200 

2à£ ço avant & 
après lcs2çoo£ ioo 

iQOg Prix & Primes, 



ll'me CtAssB à 12 FI 
J Pr 12000 f i?ooo 
1 

1 

; 
6 
S 

iz 
20* 
40 

100 
200 
600 

6OCQ 

j 0 0 0 

1 0 0 0 

2ÇO 

IOO 

7* 
1 0 0 

50 
4 0 
II 

60c <* 
;coo 
$ 0 0 0 
IÇOO 

goo 
900 

1560 
2000 
4000 
7000 

igooo 

1000 Prix fortans & 
- gagnans f 6*760 
2 Primes à £ 4c o oour le 

prém. & dern. £ goô 
2. If. 240 avant & 

après tes laooo £ 480 
2 à £ 120 avant & 
' après les 6000 £ 240 

% à f: 60 avant & 
après les)000 £ 120 

IVme Cfa. La mife 10 E 
Se une Prime de dix 
fou^pour Je pays, 

Pr à$oooof'}QQoo 
20000' 2 0 0 0 0 
î o o c o 10000 

5000 ç o o o o 
2SOO 2Ç0O 

l l ^ O 2 { 0 O 
IOOO 10000 
4 0 0 12000 

2 

1° 

M 
40 

IOO 
600 

1600 

200 6400 
iço 4900 

70 4200 
60 6000 
ço joçoo 
4c 72000 

2500 Prix gagnans 
" £«Ugoo 

1 Prim. àf 600 pour le 
premier Ballet £ 600 

2 à £ 600 avant & 
après les 30000 izco 

*2 à £ 400 avant & 
après les 20000E goo 

1008 Prix & Primes, 
font £ ($H°° 

2 à £ 200 avant & après les 10 000 £ 400 
2 àfc 100 avant St après les 5000 E 200 
é à f ço avant & après les 2500 — i 

& les deux Prix de f. 1250- 300 
60 k £ 4Ç avant & après chaque 

Prix de £ 1000 - - 370© 
ç à £ leoo pour les ç. dern* Billets 5000 

iSgo Prix & P4m*s » font £ ù*o»» 
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B A L A N C E . 
Claffes Billets Mife 

! | 
| yljOOO f 4 

z-
3 
4 - -J 

f 2OO0 
1 IOOO 
1 0 0 0 0 

f 8 
f 12 
f o 

Recette 

f Ç20O0 
f 9600c 
fIJ2COO 

Débourf 

f27000 
f41600 

Prix & 
Primes 

100g 
1008 

f6}40o 100g 
f iooooojf 246000 2*8o 

f 34 f 3§QOoof jgoooo $604 

J—'ES Billets feront fignés par les refpettables 
Directeurs de la Loterie Meffieurs HENRI M AV. 
KiCR EYCK, ou par fon Fils ADRIBN HENRI 
E Y C K & lSAAC RUTGBRS, 

La mife dans la première Clafle eft 4 . Florins , 
dans la féconde 8< Florins, dans la troifiéme 
12 Florins & dans la quatrième 10 Florins 10 
fols, en tout 34 Florins 10 fols d'Hollan^i 

La diftribution des Billets fe fera à la Mr,i-
fon de la Compagnie Provinciale, par les J)i. 
reéleurs de la fociété octroyée à Utrecht, & du 
rcfte la Collège fe fera & les Billets fe trouve
ront chez les Collecteurs, & Correfpondans» 

La Collecte comencera le Lundi 14 Avril 
1766 & fera continuée jufqu'à ce que tous les 
Billets feront diftribuésr^ Pour établir néanmoins 
un terme fixe, le Tirage complet de la premiè
re Clafle comencera infailliblement 6c fans au
cun déLi. 

Le Lundi 7 Juillet, 
La féconde !c Lundi ÏT- A ont. ' 
La troffrémele Lundi 15 Septembre 
£ * quatrième le Lundi 26 <Dctot>rfc •{ 

I i?S$. 
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De quoi le Public fera averti par les Gazet-

\ tes, & les Billets qui ne feront pas fortis de-
i vront être renouvelles au plus tard le Vendredi 
| qui précède le jour du tirage de chaque Clafle, 

fous peine de confifc tion abfolue des Billets, 
c'eft dequoi les In ter elles font avertis afin de 

I prévenir leur dcmage. 
! Le Tirage de cette Loterie fe fera publique-
I quement à Utrecht à la Maifon de la Compà-
| gnie Provinciale, en préfence des Comiflaires 

nommés pour cet éFet par leurs Nobles Puif-
fances Nos Seigneurs les Etats de la Province 
d'Utrecht, & félon l'ufage conu.. 

Les Teneurs des Billets quî auront payé la 
mife entière de $4 Florins 10 fols, recevront, 
en tirant un Prix ou Prime dans les trois pre
mières Gaffes ce qu'ils auront payé de trop 
pour les fuivantes. 

On rabatra 10 pouf cent de tous les Prix & 
Frimes, foit haut foit petit, lefquels feront payes. 
à celui qui montrera le Billet quatorze jours 
après que le lirage de chaque Clafle fera fini 
par les Directeurs delafociété , ou par lesCoU 
lecteurs où les Billets auront été diftribués, en 
leur remettant les Billets qui auront emportés 
les Piix ou Primes. 

S'il arivoit qu'un des hauts Prix avant & après 
lequel fuît quelques Primes fut tiré fur le pre
mier ou le dernier Billet d'une des quatre Claf-
fes , la Prime y apartenant fera adjugée au 
Pofleffenr du Billet qui aura tiré le Prix. 

Le nombre des Prix fortans qu'on tirera dans 
les trois premières Clafles étant de 3000 & ce» 
lui des Primes 24 » il ne reftera pour la qua
trième Clafles dans la Boëte que 10000 Billets V 
contre lefquels feront tirés 35 3° ? r i * & f r i * 
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mejs, fpifant dafis cette Clafle, après* tJM d'ex-
peétatives précédentes, pas encore trois Biljeti 
blancs contre un Prix ou Prime 

Les Prix tombé» fur les Billet? côlleftés. en 
Allemagne ferpnt payés au cours & conforma 
ment aux conditions publiées par les Colledcurs 
dans l'Empire* 

Par ordre de Leurs Nobles Pui(Eu?c»s Nos 
Seigneurs les Çtats de la Province d'Utrçcht, 
Mrs. les Directeurs de cette Loterie ont copfty-
tué & choifi, M. AifARs' BOVAY Fils à Ge
nève pouç leur Collecteur général, pourlaFiaq* 
ce , Suifle, Piémont-, Savoye, Italie, Vallaijn 
& autres Pays circonvoifms de Genève. Ceux 
qui fouhaiteront s'intèrefler dans cette Loterie 
font priés d'afrqnchir les (,çttpes & l'Argent en 
écrivant au dit Sr. AHD^IT BOVAY fils à Gc* 
fiève pour avoir des Billets. 
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TïiX âehMifecn Jifirmtes Moncyes. 

Mife du "Bil
let entier ori
ginal en Ar
gent de* Fràn. 

! ce,/avoir: 

îereCîaf. L 9 
3 de CîafTe. ig 
}me Claflè 27i 
4me Gaffe. 24 

£h tout 
Arg. de 
France L. 7JR 

Et les Lotsfe 
ront payes à, 
taifon de 40 f 
de f tance par 
thaqite Florin 
d'Hollande 

Mife Vu f>BiL 
Ut entier ori
ginal en Ar
gent de'Suijfe 

-fèreéladL r6 
2 de C la (Te 12 
JmeÇtefle. 8 
4me Gaffe "16. 

En tout 
rAr* de 
Sbifib. L >si, 

& tes Lots fe
ront payés à 
yaifon de 12 
Bâti 2 Creut-
vers de Suijfe 
par chaque FU' 
d'Hollande. 

Mife "du Bit. 
let entier ori
ginal en ]/tr. 
Courant dt 
Genève. 

kttCl L ç . H 
9me G. J© 16 
jmeCl. i4 -4 
4m CL 14, *i% 

En tout 
Arg C de 
\SttL L. 47.' 

Et Us Lots fi" 
ront payes à 
raijou de 2+ 
Arg Cour, dé 
Gfènite farcba. 

\>4ue FI. d'KùU 
lande. 

Mais conîe bien des perfones n'ont pas la 6 . 
culte ou'laWonte de rifquer 1, mife \Tntf 
ïBIIet entier, fis Codeurs dèfiram de proc? 
rer aHix perfones de tout état "les tnoteîi. de 
pamciper aux avantages que cette Loterie u£ 
otre, délivreront des demis & des quarts défi! 
«et, par ce moyen on peut avec peu d'AreeM 
«voir part aux gros Prix d« cette Uterio. 

file:///SttL
file:///Tntf
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OR eft le mot de PEnigme du mois 
dernier. 

& 

T A B L E : 

EFLEXIONS fur ces paroles $w 
celui qui eft fans péché jette le premier 
la pierre. * 443 f 

Remarques critiques fur un Ouvrage mo-
, derne rangé par ordre alphabétique. 
Chrifiianifme. 45*7 

Lettre de Afad. de I... à fon Fils. 4 ? ^ 
// ejt dangfëielix de dire aux autres leurs 
. défauts avec trop de franchife. % 4 9 x 

Autre Fragment d'une Lettre de Paris. f Q o 
La Vejlale Hijloire tirée dun Manufcrit 
latin. S ï Q 
Ouvrages ~yfluh)eat*x. Hijloire de France 

<Ufuis fEtabijfement delà Monarchie . 
jufqu'au règnç de Louis XIV. ç r 

Eglé Comédie en vers en un A8e. ^ 3 
Mpitre éoite de la Campagne. ^ : 

•» à Meïï% A* £ * * * H*.* ^ : 
Flan de la vingt &? unième Loterie \ 
Provinciale d'Vtrhçbt* ç 


